U'Anti-Liaerèce 


DU 


CARDINAL  DE  POLIGNAC 


Contribution  à  l'étude  de  la  pensée  philosophique  et 
scientifique  dans  le  premier  tiers  du  XVIII'  siècle. 


^j^^jr- 


r  Anti-Lucrèce 


DU  CARDINAL  DE  POLiGNAC 


Contribution  à   l'étude  de  la  Pensée  philosophique 
et  scientifique  dans   le   premier   tiers   du    XVIII"  siècle 


TlltSK  G0MI»LKME.\TA1RE  FOUR  LE  DOCTOllAT  ÈS-LKTTRKS 
prcsculcc  j  Ij  FjcuIU'  Jcs  Le  lires  de  Wnirersilé  de  Paris 

l'Ati 

C.-A.     FUSIL 

A'jrcLié  des  Lettres.  -  -J-^i'oïessenr  de  l'Univei-sité 


mBm, 


P  A  l{  I  s 

ÉDITIONS  SCliiXTIFlCA 

87,    Bouittvard    Saint-Germain,    87 

-1918 


p^ 


6 


^ 


~ss-  /•■ 


Comment  fut  composé  l'Anti-Lucrèce 


CHAPITRE  1 


Le  carilinal  de  Polifjnac  :  l.e  f|raud  seigneur.  Le  diplomate. 

Le  haut  di<juiUiii*e  de  rEylise.  —  lAintiquaire. 

Le  savant  et  l'Iiunianiste. 


Melcliior  de  Polignac  (1661-1741  )  fut  un  personnage  éminent. 
Sa  maison  était  illustre  par  son  antiquité  ;  on  appelait  ses  ancêtres 
les  Seigneurs  de  la  Montagne,  et  leur  château  se  dressait  au  Puy 
en  Vêlai,  sur  une  grande  et  vaste  roche,  autrefois  consacrée  à 
Apollon.  Ils  avaient  toutes  les  marques  de  la  souveraineté,  droit 
de  battre  monnaie,  d'accorder  grâce  aux  criminels  et  d'imposer 
des  tailles  dans  leurs  domaines.  Leurs  os  blanchirent  les  chemins 
de  la  Palestine,  et  leurs  tlls  donnèrent  leur  or  et  leur  sang  à  ce 
pauvre  dauphin  qui  fut  Charles  VII W.  C'est  non  loin  du  Puy  en 
Vêlai,  au  château  de  la  Route,  que  Melchior  de  Polignac  naquit  le 
11  octobre  1661,  second  fils  de  Louis  Armand,  vicomte  de  Polignac, 
et  de  Jacqueline  du  Roure. 

Diplomate,  Polignac  fut  mêlé  aux  plus  grande  atTaires  du  l'ègne 
de  Louis  XIV.  Emmené  en  1689  par  le  Cardinal  de  Bouillon  au 
conclave  où  fut  élu  Alexandre  VIII,  «  son  coup  d'essai,  nous  dit 
M.  de  Boze(2),  fut  de  discuter  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  les 
intérêts  de  la  Cour  de  Pxome  avec  un  Souverain  Pontife  qui  en 
avait  fait  toute  son  étude  pendant  plus  de  cinquante  ans  avant  son 
élévation  »,  et  il  fut  chargé  de  rendre  compte  au  Roi  des  résultats 
obtenus  par  le  Cardinal  et  par  le  duc  de  Ghaulnes. 

En  1691,  il  accompagne  de  nouveau  le  cardinal  de  Bouillon  au 
conclave  où  fut  élu  Innocent  XII. 

Nommé  ambassadeur  extraordinaire  en  Pologne  (1693-1698;,  et 
ol)ligé  de  s'y  rendre  par  mer  en  échappant  aux  vaisseaux  anglais, 
il  travaille,  après  la  mort  de  Jean  Sobieski  (1696),  à  faire  élire  le 
prince  de  Conti  comme  roi  de  Pologne.  Mais  celui-ci,  arrivé  trop 
tard  à  Dantzig  et  avec  des  moyens  insuffisants,  vit  l'électeur  de 
Saxe,  Frédéric-Auguste,  lui  ravir  un  trône  qu'il  n'avait  pas  occupé. 

Disgracié  momentanément  (1698-1702),  l'abbé  de  Polignac  est 
rappelé  à  la  Cour  ;  il  est  nommé  par  le  Roi  dans  la  place  d'Auditeur 


1.  V.  Truchard  du  Molin:  Baronnies  du  Velaij:  Vicomte  de  Polignac,  p.  viii. 

2.  Eloge  de  M.  le  Cardinal  de  Polignac.  l"  vol.  de  la  trad.  fr.  de  lîoiigainville,  p.  4. 
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de  Rote  (1706),  et  le  Cardinal  de  la  Tréinouille  l'associe  à  plusieurs 
négociations  (1706-1709). 

Mais  la  plus  haute  de  ses  missions  fut  de  défendre  les  intérêts 
de  la  France,  d'abord  aux  pénibles  et  douloureuses  conférences  de 
Gertruydenberg  (1710),  puis  au  Congrès  d'Utrecht  (1712-1713),  où 
se  conclut  le  traité  qui  consacrait  les  anciennes  conquêtes  de 
Louis  XIV,  et  les  frontières  de  la  vraie  France. 

Compromis  dans  la  conspiration  de  Cellamare,  et  exilé  dans 
son  abbaye  d'Anchin  (1718-1721),  il  rentre  en  faveur,  et  pendant 
huit  années  il  reste  à  Piome  en  qualité  de  ministre  auprès  de  la 
papauté  ;  il  y  représente  la  France  avec  éclat  et  dignité  (1724-1732). 

11  fut  un  gi'and  prince  de  l'Eglise  et  couvert  d'honneurs. 
Louis  XIV  lui  conféra  plusieurs  abbayes,  Honport,  lîégard,  Mous- 
son, Gorbies,  Ancliin  ;  il  lui  donna,  en  1713,  la  place  de  Maître  de 
la  Musique  de  la  Chapelle,  qu'il  ])ut  revendre  150.000  livres  à 
raljl)é  de  Louvois,  neveu  de  son  jïrédécesseur.  La  même  année,  il 
obtint  le  chapeau  de  Cardinal,  et  le  G  juin  il  reçut  la  barrette  à  Ver- 
sailles, des  mains  de  Louis  XIV.  Il  fut  admis  dans  les  deux  Congré- 
gations des  Rits  et  de  l'Index.  Louis  XV  le  nomma  archevêque 
d'Auch  (1726),  et  Commandeur  des  Ordres  du  Roi  (1728). 

Il  assista  à  cinq  conclaves  et  prit  part  à  l'élection  de  trois  papes, 
Innocent  XIII,  Renoit  XIII  et  Clément  XII. 

Mais  il  ne  s'est  pas  tenu  dans  les  limites  déjà  étendues  des  hau- 
tes charges  et  missions  qu'il  eut  à  remplir.  Il  était  paré  de  tous 
les  dons  de  l'esprit,  et  il  fut  un  homme  achevé.  Il  entretint  des 
amitiés  illustres,  el  {jeut-étre  nourrit-il  pour  Madame  la  duchesse 
de  Rourgogne  des  sentiments  un  peu  plus  tendres  que  ramitié(0. 
Il  fut  en  particulier  l'ornement  de  la  Cour  de  Sceaux,  où  le  duc  et 
la  duchesse  du  Maine  savaient  concilier  la  préciosité  raflinée  et  la 
haute  culture  intellectuelle,  la  poésie  quintessenciée  et  la  science 
austère. 

Antiquaire  éclairé,  «  à  des  suites  nombreuses  de  médailles  de 
toutes  les  grandeurs  et  de  tous  les  métaux,  il  avait  ajouté  une  su- 
perbe collection  de  statues,  de  bustes,  de  bas-reliefs  et  autres  mo- 
numents antiques,  qui  étaient  pour  la  jihiparl  le  fruit  de  ses 
découvertes  ))(2).  Dans  son  musée  on  admirait,  eidre  autres  riches- 
ses, un  bas-relief  de  quatorze  figures  représentant  une  fête  d'Ariane 
et  de  Racchus,  et  les  plus  belles  urnes  du  caveau  de  Livie.  Lui- 
même  avait  dirigé  des  fouilles,  découvei'l  l'emplacement  de  la 
maison  de  campagne  de  Marins  (>t  le  |)alais  des  Césars  dans  l;i 
villa  Farnèse,  sur  le  Palatin.  Il  projetait  de  détoui'ner  le  Tibr-e, 
à  Rome,    pour  explorer  son  lit  ;  «  Il    connaissait  si  parfaitement 


1.  V.  Triichard  du  Molin:  Daronnies  du  Velatj.  p.  217  et  suiv. 

2.  Faucher:  Histoire  du  Cardinal  de  Polignac,  II,  p.  3Î»2. 
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l'ancienne  Rome,  que  si  tout-à-coup  elle  se  fût  relevée  de  ses  rui- 
nes, il  aurait  pu  visiter  les  plus  grands  personnages  de  la  Répu- 
blique sans  conducteui- comme  sans  interprète  ))(^).  L'incui-ie  du 
gouvernement  français  permit  au  roi  do  Prusse  d'acheter  à  bas 
prix  la  belle  collection  de  statues  antiques  de  cet  homme  illustre. 

Il  possédait  toute  la  philosophie  de  son  temps.  Déjà  sa  soute- 
nance de  thèse  avait  été  remarquable  ;  fervent  Cartésien  alors  que 
l'Université  penchait  encore  pour  Aristote,  afin  de  mettre  d'accord 
les  maîtres  et  l'élève,  «  il  fut  décidé  que  l'abbé  de  Polignac  sou- 
tiendrait les  systèmes  par  deux  actes  séparés  et  en  deux  formes 
différentes,  mais  que  celui  d'Aristote,  comme  le  plus  respectable, 
serait  soutenu  le  dernier  et  fermerait  la  l)arrière  ))(2).  Et  la  double 
défense  fut  extrêmement  brillante.  Depuis  lors,  l'ancien  élève  du 
collège  d'Harcourt  ne  cesse  d'étendre  ses  connaissances  ;  qu'il  soit 
pour  ou  contre  eux,  Descartes,  Gassendi,  Leibniz,  Malebranche, 
Spinosa,  Glarke,  Newton  lui  sont  des  auteurs  familiers.  La  dialec- 
tique, la  métaphysique  et  la  science  proprement  dite,  mécanique, 
physique,  astronomie,  histoire  naturelle,  pour  lui  n'ont  plus  de 
secrets.  En  1722,  nous  le  voyons  recommencer  les  expériences  de 
Newton  sur  les  couleurs,  à  l'aide  de  prismes  qu'il  fit  venir  d'An- 
gleterre, et  Newton  lui  écrivit  pour  le  remercier  de  sa  probité 
scientifique.  Esprit  encyclopédique,  {partout  il  est  à  sa  place,  à 
l'Académie  française,  où  il  succède  à  Bossuet,  dont  il  prononce 
réloge  (1704),  à  l'Académie  des  sciences,  dont  il  est  nommé  mem- 
bre honoraire  en  1711,  et  à  l'Académie  des  lnscri[)tioiLs  et  Belles- 
Lettres  (1717). 

C'est  une  belle  ligure  d'humaniste.  Outre  plusieurs  langues 
vivantes,  il  connaissait  le  grec  ;  et  le  latin  lui  était  aussi  aisé 
que  sa  langue  maternelle.  La  poésie  latine  l'enchante,  et  il  manie 
l'hexamètre  avec  une  dextérité  qui,  chez  les  modernes,  n'a  pas  été 
dépassée,  et  que  lui  envie  le  P.  Vanière  lui-même.  Il  consacre  toutes 
ses  méditations,  tous  ses  loisirs  à  la  réfutation  de  la  doctrine  épi- 
curienne et  à  la  composition  de  son  Arili-Lucrèce.  La  légende  elle 
aussi  seml)le  vouloir  attacher  sa  palme  au  berceau  du  poète, 
comme  à  celui  de  Platon  et  de  Xénophon  ;  abandonné  jiar  sa  nour- 
i-ice,  une  fille-mère,  ses  cris  le  décelèrent,  et  on  le  retrouva  sain 
et  sauf. 

Tel  fui  cet  liomme,  grand  seigneur,  diplomate  de  marque, 
l)rince  de  l'Eglise,  à  la  fois  collectionneur,  philosophe  et  huma- 
niste. Devant  'ce  noble  exemplaire  de  la  nature  humaine,  on  se 
sent  petit,  on  se  demande  s'il  apparaît  souvent  des  esprits  de  cette; 
trempe,  aussi  heureusement  équilibrés  et  aussi  complets.  C'est 
pourquoi  il  mériterait  que  l'ouvrage  de  Faucbcr,  Histoire  du  C.ar- 


1.  Faucher,  II,  p.  395. 

2.  Faucher,  I,  p.  (3. 
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dtnal  de  PoHgnac  (1780),  fût  repris  selon  les  méthodes  de  l'érudi- 
tion moderne,  pour  fixer  plusieurs  faits  et  dates(i),  et  que  sa  vie 
nous  fût  restaurée  par  un  grand  historien  dans  son  harmonieux 
ensemble. 

Nous  nous  contenterons  de  présenter,  à  ceux  qui  s'intéressent 
en  même  temps  à  la  littérature  et  à  l'histoire  des  idées,  l'A??/?- 
Lucrêce  du  Cardinal  de  Polignac,  de  leur  en  éclairer  et  iaciliter  la 
lecture.  Bien  entendu,  nous  ne  saurions  entrer  dans  toutes  les 
discussions  métaphysiques  ou  scientitiques  soulevées  par  l'écri- 
vain, et  encore  moins  prendre  parti.  Notre  rôle  sera  seulement 
celui  de  guide,  nous  indiquerons  l'état  des  questions,  la  place 
occupée  par  les  adversaires  aux  prises,  et  leurs  arguments.  Nous 
dirons  quels  étaient  les  livres  de  philosophie  qui  étaient  lus  et 
discutés  dans  le  monde  éclairé,  en  ne  choisissant  que  les  plus 
marquants  d'entre  eux.  Nous  verrons  ainsi  dans  quel  milieu,  dans 
quelle  atmosphère  VAvU-Liicrccc  fut  élaboi'é.  Et  surtout  nous  nous 
efforcerons  de  prouver  qu'il  ne  faut  pas  voir  dans  cette  (l'uvre  uni- 
quement le  travail  d'un  bel-esprit,  et  le  délassement  d'un  grand 
seigneur  lettré  et  par  intervalles  oisif;  mais  elle  est  pour  ainsi  dire 
la  somme  des  idées  philosophiques  d'une  époque;  elle  se  rattache 
à  toutes  les  disputes  et  polémiques  de  plus  de  soixante  années  ; 
elle  représente  toute  une  façon  de  i^enser  qui  l'ut  celle  de  très 
]iobles  esprits.  Après  la  défaite  d'Aristote  et  avant  le  triomphe  de 
la  philosophie  du  xviii*^  siècle,  elle  est  comme  le  testament  d'une 
glorieuse  époque,  ou  mieux  elle  est  un  dernier  et  magnifique 
combat  livré  à  des  forces  (jui  s'organisent  et  grossissent  tous  les 
jours.  D(!  plus,  elle  est  écrilc  de  façon  à  réjouir  ceux  qui  vénèrent 
la  pui-e  langue  latine.  En  un  mot,  ni  les  lettrés,  ni  sui'tout  les 
historiens  de  la  pensée  ne  sauraient  négliger  VAnli-lAirrrcr  :  rv 
poème  est  une  œuvre  considérable. 


1.  Michaïul  (Hinijrapliic  tmii).),  Diilot  (A'oiii'.  lUog.  yen.),  Desciilx's,  (.Yoiii).  Dict. 
d'IIist.,  de  (iéoqr.,  de  Mylli.  et  de  liiogr.),  Uc/.obry  (Diction,  général  de  ]Siogr.)  ne  sont 
pas  loujoiir.s  tl'accord  sur  plusieurs  claies  de  la  vie  de  Polignac. 
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le  ntilioH  on   ii:i<|!iil  rAX'l'I-LU(JU:<',K     —  A  <|!i<'!l<' 

occasion  <'t  coiiinu'Hl  il  îjil  c<nnj)o.s«>.  —  (Coininoni  il  ïnl  «mIK»' 

l*oni*(|noi  il  fnl  ccriî  en   lalin. 


Selon  les  lHOL;r;i|»lies  de  iNiiii^ii.ic,  r!uli!^ainvill(%  de  llo/.e,  de 
Mairaii,  Raillel,  ÏAiili-Lucrrcf  du!  son  (H'igiiie  à  un  hasard,  l'ai  re- 
veiianl  (le  !'ol()L;iie,  Tabbé  de  Polit^iiac,  de  passaj^e  à  Rollerdani, 
reiidil  visite  au  |)lMl(is()|)lie  Ba\  le,  <|iii  païail  Ideii  se  nioquer  un 
|)eu  de  lui  en  r(''|)(»ndanl  à  eljaeuui^  de  ses  (juesliojis  :  «  oui,  mon- 
sieur, je  suis  lion  proiestanl  »,  el  en  acconipatiiiani  (•Iia(|ue  l'ois 
celle  déclaralion  de  (juelques  vers  de  j.uei'èce.  (V  lui  l'oecasicin 
poui'  Polignac  de  felire  le  |)oète  lalin  ei  (reidi'e|>i'endi'e  de  [(''riile," 
ses  doctrines. 

Il  est  prol)alde(|ue  cette  rencontre  aAec  Itayle  a  été  pour  heau- 
('ou[»  dans  la  naissance  ([c  VAiili-Lucrrcc:  mais  il  tau!  ajouter 
qu'on  [jarlait  alors  de  Lucrèce  i)lus  qu'on  ne  l'avait  jamais  tail. 
Lucrèce  avait  été  édité  eu  France  |ioiii-  la  première  l'ois  à  l'aris  eu 
10140.  De  ir):^><)H  ir)S(),  on  ciinqtle  neuf  éditions,  données  soi!  à 
l'aris,  soil  à  Lyon(2).  ['nis,  de  ITiSO  à  Ui^O,  [tendant  soixante-dix 
ans,  Luci'èce  n'est  plus  édile  ([ue  deux  l'ois,  en  ItilKi,  à  Lyon,  id 
dans  un  (_',i>ri)ii^  poehi l'iim  htlinorn m ,  à  L\itn  encoi'c,  en  l*il().  Mais 
à  partir  de  l(jr)U  jus(ju'en  170.S,  rien  (ju'en  l'rance,  on  compte  six 
éditions(3),  dont  deux  traductions,  celle  de  l'aldjé  de  Marolles, 
Paris,  1650,  in-S",  la  première  version  française  de  Lucrèce,  l'éédi- 
tée  eji  16(33  ;  —  et  celle  du  baron  des  foulures,  Paris,  [(^'S.h^  in-l'J, 
rééditée  eu  i6U'J  à  Amsterdam,  et  en  I7(I(S,  à  Paris.  L(^s  éditeurs 
ont  beau  j)rendre  des  précautions,  immoler  le  moi'aliste  au  poète, 
le  règne  de  Louis  XIA'  est  une  lielle  é|)o(|ue  pour  Lucrèce. 

Class(:'iuli  moti\('  eu  majeure  partie  ce  retour  à  Lucrèc(_' et  à 
L[)icure,  dont  il    prend     la  di'fense   dans    ses   AniHKKlrrrx'nmc^    in 


1.  Apud  Ascensium,  ciini  coinmcntario  .1.  ]?.  l'ii,  iii-i'ol. 

2.  ISIÎO,  Lyon,  (iryphiiis,  iii-S"  ;  l,')-<0,  Lyon,  iii-8*';  l.")4li,  Lyon,  in-12  ;  l.'.Cili,  Paris, 
iii-4";  1.564,  Lyon,  in-8"  ;  l.")()5,  Paris,  iii-12  ;  l'.'iVO,  l'aris,  in-4"  ;  l'r.TO,  Lyon,  in-12  ;  KilKi, 
Lyon,  in-12. 

3.  16,')0,  Paris,  avec  la  trad.  de  Marollcs  ;  l(')i;2,  Saiinuir.  in-4";  l()();î,  Paris,  avec  la 
Irad.  de  Marolles;  168O,  l'aris,  in  nsuni  l)c'li)liini,  iii-4"  ;  tOS.'),  Paris,  avec  la  trad.  des 
Coutures,  in-12  ;  1708,  Paris,  même  trad.,  in-i2. 
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dcc'iniain  lihniui  Dlogenls  Laerlii,  qui  est  de  vila,  et  niorihus^  pla- 
cUhque  Epicitri  (1049).  Il  essaie  d'accommodef  au  christianisme  la 
physique  et  la  morale  épicuriennes.  Ses  disciples,  plus  ou  moins 
iiicrédiilcs,  sont  nombreux,  Molière,  La  Fontaine,  le  chevalier 
Temple,  Saint-Evremond,  Bayle.  Toute  une  littérature  gassendiste 
cl  épicurienne  s'épanouit.  Gomme  la  philosophie  du  maître  courait 
le  ris(|ue  séi'ieuN  de  i-ester  ensevelie  dans  ses  six  in-folios  latins 
/l'elri  Gassendi  Opéra  omnia  in  sex  tonios  divisa^  1658,  avec  une 
vie  de  Gassendi  par  Sorbière),  un  zélateur  dévoué,  François  Ber- 
nier,  la  met  à  la  portée  des  honnêtes  gens:  c'est  V Abrégé  de 
lih'iloxopliie  de  Gassendi,  un  volume  in-12  en  1670,  sept  volumes 
eu  16Si(i).  .1.  lîougerel,  prévôt  de  l'église  de  Digne,  écrit  lui  aussi 
une  Vie  de  Gassendi  (1737),  où  il  se  serl  IVéciuemment  de  Foraison 
l'unèhre  prononcée  par  Nicolas  Taxil,  et  publiée  à  Lyon  en  '1656. 
Ge|)endant  du  llondel  donne  une  Vie  d'Epicure,  en  1679,  et  le 
bai'OJi  des  Goutures  la  Morale  d'Epicure,  en  1685.  Ges  ouvrages 
étaient  alors  dans  toutes  les  bibliothèques,  et  Bayle  remarque  que 
Ion  revient  de  ses  préjugés  contre  Epicure  et  qu'il  y  a  réaction  en 
sa  l'aveu  i'(-).  En  Angleter-re  on  fait  grand  cas  de  Gassendi  et  à  peine 
y  lit-on  Descartes,  nous  disent  les  i\ouvelles  de  la  RêpahUipie  des 
Lellres(?). 

Il  est  donc  i)ermis  de  croire  que  l'intention  d'écrire  ïAnti- 
lAierèee  était  déjà  dans  la  pensée  de  Polignac  avant  sa  visite  à 
Bayle  ;  ou  du  moins  y  sommeillait-elle,  et  n'attendait-elle  qu'une 
occasion  pour  s'éveiller  et  prendre  conscience. 

Iletiré  dans  son  abbaye  de  Bonport  (1698-1702),  il  ébauche  son 
poème.  Revenu  dans  le  monde,  il  lui  échappe  d'en  parler,  soit 
à  Voi'sailles,  soit  à  la  cour  de  Sceaux.  Auloui'  du  duc  et  de  la  du- 
chesse du  Maine  se  trouvaient  réunis  d'ardents  cartésiens,  dont 
les  plus  remarquables  étaient  de  Malézieux,  Bougainville,  Fonte- 
nell(\  autiHir  d'une  Théorie  des  ToarbiUons,  qui  ne  sera  éditée 
(\[ïviï  1752,  et  l'abbé  Genest,  mau^ais  poète,  mais  assez  savant 
philosophe,  cou]);d)le  de  piètres  trag'édies,  et  d'un  poème  auquel 
Voltaire  a  fait  riionncur  de  son  Siècle  de  Louis  XIV,  et  de  son  ûé- 
(\a.\n  :  Les  Principes  de  p]rilosopliie  (ilil).  G'était  non  seulement 
le  titre  d'un  des  grands  ouvrages  de  Descartes,  mais  c'était  aussi 
sa  doctrine,  ex])liquée  en  vers  libres  répartis  en  quatre  livres  et 
privés  de  toute  lueur  poétique.  L'auteur  avait  suivi  les  fameuses 
conférences  publiques  de  Bohault,  et  consulté  Bossuet,  de  Malé- 
zieux. le  P.  Lami,  Malebranclie.  11  n'avait  écrit,  dit-il,  que  pour 
s'insti'uire  et  se  salisfaire  lui-même,  sans  la  moindre  prétention. 


1.  L'abbé  Balteux,  eu  1758,  publiera  encore  la  Morale  tirée  des  propres  écrits  d'Epi- 
riirc,  l'aris,  in-12,  et  de  Cainburat  en  1770,  un  Abrégé  de  la  Vie  et  dit  st/stéine  de  Gassendi, 
lîouinoi),  in-12.  V.  encore  Damirou,  Mémoire  sur  (iassendi,  1739,  et  2  éloges  de  Gassendi, 
par  le  P.  Mène  (17G7)  et  par  L.  de  L.  (1768). 

2.  Nouv.  de  la  Hép.  des  Lettres,  janvier  iGSG, 

3.  Août  1703, 
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Dans  un  pareil  milieu  et  à  un  pareil  nionieiil,  où  Descartes, 
longtemps  sacrifié  à  Aristote,  commençait  à  triotn[)lier  otïicielle- 
raent,  l'entreprise  de  Polignac  devait  être  accueillie  avec  enthou- 
siasme. [1  communiqua  des  ébauches  de  son  travail  à  des  amis 
puissants  ;  il  en  circula  des  copiesO).  Le  duc  du  Maine  traduisit  le 
1«'  livre  pour  la  duchesse  ;  le  duc  de  Bourgogne  en  fit  une  lecture 
méditée,  voulut  avoir  des  conférences  réglées  avec  l'auteur,  et 
traduisit  des  parties  de  l'ouvrage  pour  le  Roi,  qui  en  retint  plu- 
sieurs morceaux.  Que  sont  devenues  ces  copies  et  ces  traductions 
princières  ? 

Polignac,  comme  son  ami  l'abbé  Genest,  ne  négligea  rien  pour 
s'éclairer;  Boileau,  et  surtout  Malebranche,  lui  donnèrent  d'excel- 
lents conseils.  Pendant  de  nombreuses  années  il  consacra  ses 
loisirs  à  V Anti- Lucrèce  ;  il  y  travailla  surtout  durant  ses  deux 
exils,  à  Bonport,  et  plus  tard  à  Anchin,  et  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  après  1730,  quand  il  fut  délivré  des  affaires.  Trois  jours 
avant  sa  mort,  il  y  ajoutait  encore  quelques  vers.  Son  ouvrage,  qui 
avait  d'abord  eu  six  livres,  devait  en  compter  dix  et  peut-être 
douze.  Mais  il  ne  put  l'achever  ;  il  le  laissa  entre  les  mains  de  son 
lidèle  ami  l'abbé  de  Rothelin,  «.  avec  la  liberté  altsokie  de  le  publier 
ou  de  le  supprimer  ». 

M.  de  Bougainville,  dans  le  Discoiirs  préUtnlnaire  k  sa  traduction 
de  V Anti-Lucrèce,  nous  a  dit  quelles  difficultés  eut  à  vaincre  l'abbé 
de  Rothelin,  quelle  science  et  quelle  conscience  il  apporta  dans 
son  labeur.  Remanié  par  l'auteur  à  plusieurs  reprises,  le  manus- 
crit était  rempli  de  leçons  différentes,  d'additions  sans  nombre, 
écrites  sur  des  feuilles  volantes,  formant  plus  de  trois  mille  vers 
séparés  du  texte  même,  de  négligences  qui  échappent  toujours 
dans  le  feu  de  la  composition.  Il  fallait  non  seulement  examiner  le 
fond  du  poème,  se  livrer  à  des  recherches  de  toutes  sortes,  et  le 
rebâtir  pour  ainsi  dire  ;  il  fallait  aussi  en  contrôler  le  style  et  la 
versification.  L'abbé  de  Rotbelin  <(  se  hâta  d'associer  à  cet  examen 
les  critiques  les  plus  éclairés...  Je  ne  citerai  pas  tous  les  sçavants 
qu'il  a  consultés...  En  les  rassemblant  plusieurs  à  la  fois,  il  avoit 
formé  des  espèces  de  Tribunaux  littéraires,  dont  chacun  entendoit 
séparément  la  lecture  du  Poème  entier.  Les  uns  dévoient  se  pro- 
noncer sur  le  style,  les  autres  sur  les  choses  mêmes  ». 

Malgré  une  langueur  incurable,  l'abbé  de  Rothelin  acheva  son 
travail  ;  mais  il  n'en  vit  pas  l'impression  ;  il  cbargea  de  ce  soin 
M.  Le  Beau,  professeur  d'Eloquence  dans  l'Université  de  Paris. 

Le  résultat  de  tout  ce  mal  fut  la  publication,  en  1747,  à  Paris, 


1.  De  Boze  dit  que  le  p.  Lejay  donna  une  analyse  sommaire  de  l'ouvrage  entier 
dans  le  second  vol.  de  sa  Bibliothèque  des  Rhéteurs.  Nous  n'avons  pu  trouver  cette 
analyse  ni  dans  l'éd.  de  1725,  2  vol.  in-8",  ni  dans  celle  de  1809-1813,  3  vol.  in-S^ 
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elle/  lli[)pol\L(!  et  Jacob  (iuéi-iii  de  VA)ili-Liicrelhis,  sive  de  Ifeo  et 
Xaliira  libri  nocein,  un  ])ean  volume  in-S»,  en  deux  parties,  avec 
un  portrait  d'après  Rigaud,  gravé  par  Daullé,  des  culs-de-lampe 
et  vignettes  d'Eisen,  gravés  par  de  LatbsseC^).  Le  premier  tome 
contient  une  Epître  en  latin  au  pape  Benoît  XIV,  une  préface 
également  en  latin,  de  rabl)é  de  Rothelin,  xxx  pages,  —  et  quatre 
livres  de  VAnli-Lueréce,  4896  vers  et  180  pages.  Le  deuxième  tome 
contient  les  cinq  autres  chants  et  un  index,  7039  vers  et  269  pages, 
numérotées  de  181  à  450.  Chaque  livre  est  précédé  d'un  argument 
en  latin,  rédigé  avec  soin  par  l'abbé  de  Rothelin. 

L'année  suivante,  VAnti-Lucrèce  fut  édité  en  2  volumes  in-12, 
Lugduni  Batavorum,  et  en  2  volumes  in-8",à  Londi'es  ;  puis  en  1749, 
à  Paris,  Guérin,  Mercier  et  Desaint,  2  volumes  in-12  ;  et  les  éditions 
se  succèdent  nombreuses  pendant  une  trentaine  d'années.  Bougain- 
ville  publia,  en  1749,  chez  Desaint  et  Saillant,  la  traduction  de 
VAnti-Lucrèee,  2  volumes  in-8",  avec  le  même  portrait  que  l'édition 
de  1747,  les  mêmes  vignettes  et  culs-de-lampe.  Elle  est  précédée 
<run  discours  préliminaire  du  traducteur,  et  de  l'éloge  de  M^'"  le 
Cardinal  de  Polignac,  par  M.  de  Boze.  Cette  traduction  fut  rééditée 
à  Bruxelles  en  1755  et  en  1760,  2  volumes  in-8". 

Nous  trouvons  encore  :  deux  traductions  anglaises,  l'une  par 
Canning  (Londres,  1768,  in-4"),  l'autre  par  Will.  Dobson  (Londres, 
1757,  in-4")  ;  une  traduction  estimée,  en  vers  italiens,  par  Fr.-Mar. 
Ricci  (Vérone,  1751,  2  volumes  in-8",  et  17(i7,  3  volumes  in-8")  ;  et 
trois  traductions  en  vers  français:  1"  Anti-Lucrèce  en  vers  fran- 
çais, par  l'abbé  F.-J.  Bérardier  de  Bataut  (Paris,  Ch.-P.  Berton, 
1786,  2  volumes  in-12).  L'auteur,  qui  avait  traduit  Lucrèce  en  vers, 
a  voulu  rendre  le  même  hommage  au  Cardinal  de  Polignac  ;  2"  Aiiti- 
jAicrcce  <(  en  vers  français,  avec  le  neuvième  et  dernier  chant, 
ajouté  à  l'original  »  par  Jeanty-Laurans,  et  traduit  en  vers  latins 
du  9e  chant,  i)ar  M.  l'abbé  Mancin  (Auch,  1813,  in-8"y2)  ;  30  Anti- 
Lucrèce  ou  de  Dieu  et  de  lu  Xalure,  traduction  liln'e  en  vers  fran- 
çais, du  poème  du  Cardinal  de  Polignac,  texte  en  regard,  par  F.  B. 
P.  1).  M. (3),  chant  1«'  (Nancy,  V^-^  Hissette,  1831.  in-8",  29  pages; 
1835,  in-8",  32  pages).  Cette  mauvaise  |)araphrase  était  écrite  pour 
répondre  à  la  belle  traduction  en  vers  français  du  |)oèmede  Lucrèce, 
par  M.  de  Pongerville  ;  le  P-'"  chant  seul  a  paru. 

Mais  au  lieu  de  s'adi'esser  à  un  [)ublic  tVançais  |)lus  nombreux 
et  d'avoir  besoin  de  traducteurs,  pourquoi  donc  Polignac  a-t-il 
écrit  son  poème  en  latin  ? 


1.  L'édiUon  Desaint  el  SaiUant,  en  tout   semblable   à   l'édition   (uiôrin,  mais   sur 
papier  un  peu  moins  beau,  n'est  donc  pas  la  vraie  première  édition. 

2.  Vu  les  circonstances,  cet  ouvrage  n'a  pas  été   déposé   à   la    lîibliothèquo  natio- 
nale. Il  existe  à  la  bibliothèque  d'Auch  sous  la  cote  4072. 

3.  Bonfils  père,  docteur  en  médecine. 


Dr    CAUDINAL    DR    POLICXAC  lO 

La  première  raison,  c'est  (ju'il  voulail  ré[)ondre  à  JAicrèce  dans 
sa  propre  langue,  opposer  non  seulement  doctrine  à  doctrine,  mais 
aussi  hexamètre  à  hexamètre  ;  si  bien  que  les  deux  poèmes  (levaient, 
dans  sa  pensée,  former-  un  ensemble  inséparable,  le  poison  et 
l'antidote. 

De  plus,  les  principaux  philosophes  du  xvii'^  siècle  avaient  écrit 
en  latin.  Descartes,  Gassendi,  Spinosa,  Leibniz,  pour  ne  citer  que 
les  plus  illustres.  Dans  les  collèges,  les  cours  de  philosophie,  jus- 
qu'à la  hn  du  xvui'^  siècle,  ne  cesseront  d'être  rédigés  en  latin.  En 
1700,  le  latin  est  toujours  la  langue  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie. 

Enfln,  la  tradition  latine,  dans  le  domaine  des  belles-lettres, 
restait  très  puissante,  et  nombreux  sont  au  xyii^  siècle  les  poètes 
néo-latins.  Le  P.  Gommire,  Santeuil  sont  des  lyriques  ;  le  P.  Vanière 
est  didactique  et  descriptif;  son  Pmediuui  Ruslicwn  (1707)  jouit 
d'un  succès  durable  et  légitime.  D'autres  sont  vraiment  des  poètes 
savants,  et  les  principaux  s'appellent  Jean  Pontanus  (Uranie  et  des 
Météores),  Georges  Buchanan  {La  Sphère,  1585),  D.  Gassini  (frag- 
ment d'un  poème  sur  VAstro^winie),  le  P.  Souciet  {des  Comètes, 
1710).  Les  Poemata  didascalia,  recueil  publié  en  1749  par  l'abîmé 
d'Olivet  et  le  P.  Oudin,  comptent  plusieurs  œuvres  scientihques  : 
Magnes,  carmen,  auctore  Th.  Bern.  Fellon,S.  I.  I''«éd.  Lyon,  1696; 
Ignis,  carmen,  auctore  Fr.  Oudin,  S.  1.  l'^'éd.  inconnue  ;  de  Connu- 
biis  Florum,  auctore  Patr.  Trante,  D.  M.  1'«  éd.  Paris,  1728  ; 
Barornetrum  Lupi  Thomas,  composé  à  la  fin  de  1741. 

Polignac  est  l'héritier  de  cette  tradition  générale,  qui  pousse 
les  poètes  à  chanter  la  science  en  vers  latins  ;  il  est  aussi  l'héritier 
d'une  double  tradition  plus  particulière,  qui  consistait,  la  plus 
ancienne,  à  réfuter  Lucrèce,  la  plus  récente  à  vulgariser  Descartes 
en  vers  latins.  Voici  quelques-uns  de  ces  poèmes  :  Palearius,  de 
Animorum  Imrnortalitate  libri  très,  publié  pour  la  l'"^  fois  à  Lyon, 
Gryphius,  1536,  petit  in-8",  souvent  réimprimé,  soit  séparément, 
soit  à  la  suite  de  Lucrèce  ;  Scipio  Gapicius,  de  Principns  Rerum 
idxri  duo,  Venise,  Aide  fils,  1536,  in-8'>,  et  Paris,  1564,  in-S»,  réim- 
primé avec  le  poème  de  Palearius  à  Francfort,  1631,  in-8",  à  la 
suite  du  deNatura  Rerum  ;  Schotanus,  Paraphrasis  poetica  primae 
philosophiae  quam  Metaphysicam  appeUant,  in  sex  partes  distri- 
buta,  Francfort,  1699 <i).  L'abbé  Fraguier  écrit  des  vers  latins  en 
l'honneur  de  Leibniz,  et  celui-ci  voudrait  lui  voir  composer  un  de 
Natura  Rerum  selon  Platon  (2). 


1.  Ci\.éparBomlUer(IIist.  de  la  philosophie  cartésienne,  I,  p.  281).  Le  seigneur  de 
ZuUlichem,  dit-il  (c'est  Constantin  Huygens),  a  célébré  en  vers  latins  le  Cogito,  ergo 
sain  ;  il  veut  encore  d'autres  poètes  cartésiens  en  France  et  en  Italie,  ajoute-t-il,  mais 
sans  donner  leurs  noms.  Signalons  une  ode  de  M.  Marin,  professeur  au  collège  du 
Plessis,  Cartesius,  où  la  théorie  cartésienne  de  la  pesanteur  est  signifiée  en  vers  élé- 
gants. V.  Selecta  carmina  orationesque  clarissimorum...  Prolessoriini.  Paris,  Quillau, 
1727,  in-16. 

2.  Recueil  de  Pièces,  par  MM.  Leibniz,  Clarke,  Newton,  II,  p.  138. 
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La  tradition  des  grands  poèmes  latins  irest  j)as  rompue  brusque- 
ment après  VAnti-Lucrèce.  Benoit  Stay,  de  Raguse,  secrétaire  du 
pape  Clément  XIII,  chante  d  abord  la  philosophie  de  Descartes  : 
Philosophiae  a.  Benedicto  Stay  versihiis  iraditae  Uhri  vi,  Rome, 
1747,  in-8"  (éd.  secunda)  ;  il  chante  ensuite  la  philosophie  de 
Newton  :  Plùlosophiae  recentioris  versihns  1  raditae  Uhri  x,  Rome, 
1755-1792,  3  vol.  in-8".  Le  P.  Nocetti,  de  la  Société  de  Jésus,  célèbre 
en  hexamètres  l'aurore  boréale  :  de  Iridc  etAurora  Borculi  Carmiim 
cum  notis,  Rome,  1747,  in-4".  Le  P.  Le  Coédic  lui  aussi  met  en 
vers  latins  la  philosophie  de  Descartes:  Mundus  CarteslH^)  (  v.  Poc- 
mata  didascalia,  1749,  l'"^  éd.  inconnue).  Boscovich,  un  philosophe 
remarquable,  auteur  d'une  théorie  de  la  matière,  et  un  savant  authen- 
tique, ne  se  contente  pas  d'être  l'éditeur  de  l'^t/rore  J5oreo7e,  de 
Nocetti  ;  il  compose  lui-même  un  très  beau  poème  latin,  (/*"  SoUh 
ne  Lunae  Defeclibns,  Londres,  1760,  qui  fut  traduit  en  français  par 
rabl)é  de  Barruel  en  1779.  C'est  une  véritable  astronomie  en  vers, 
à  la  fois  savante  et  parée  des  grâces  de  la  poésie. 

De  tous  ces  poèmes  latins,  dont  quelques-uns  ont  une  réelle 
valeur,  il  n'est  pas  un  seul  qui  puisse  l'ivaliser'  avec  VAnti- 
Lucrcce,  soit  pour  l'importance  et  le  nombre  des  idées  agitées,  soit 
pour  la  richesse  et  l'agrément  du  style  ;  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
ait  plus  de  titres  philosophiques  et  littéraires  pour  le  recomman- 
der à  l'attention  et  à  l'étude  des  esijrits  cultivés. 


I.  Le  P.  Le  Coédic  met   en  vers   latins  particulièrement  les   sept  lois   du  mouve- 
ment, les  automates  et  la  triple  matière  de  Descartes. 


Il 


La   lutte   des   idées   dans 


l'Anti-Lucrèce 


CHAPITRE  111 


l-a  réfutation  de  la  Morale  épicurienne 


\.\iidi-l.iii'rrcc  [)eiit  se  diviser  en  quatre  parties  principales  : 
voici  d'ai)o)(l  un  poème  r/r  (a  Volupté  (livre  I);  c'est  ensuite  un 
[toènie  de  la  Malirrc,  très  considérable,  puisqu'il  contient  trois 
livres  et  qu'il  traite  du  Vide,  des  Atomes  et  du  Mouvement.  Les 
trois  livres  suivants,  de  rintelligence,  des  Bêtes,  de  la  Reproduc- 
tion, forment  un  poème  de  l'Ame  el  de  la  Vie,  ces  deux  questions 
élant  intimement  unies.  De  la  terre,  le  poète  s'élève  jusqu'au  ciel, 
el  dans  le  h.uitième  livre,  il  traite  dn  Mo)idc  tout  entier.  Quant  au 
neuvième  livre,  qui  devait  parler  de  la  Terre  et  de  la  Mer,  mais  où 
rahl)é  de  Rothelin  a  réuni  les  vers  qui  pouvaient  servir  de  conclu- 
sion à  l'ouvrage,  nous  ne  saurions  le  faire  entrer  dans  aucune  de 
ces  divisions  ;  il  n'a  pas  un  caractère  bien  net,  il  revient  sur  ce  qui 
a  été  dit  dans  les  parties  [)récédenles,  non  sans  aborder  des  ques- 
tions nouvelles,  connue  celle  des  Idées  innées  ou  celle  de  l'Eternité 
du  monde.  Aussi  nous  faudra-t-il  l'exajïiiner  à  part,  pour  ne  pas 
léparpillei' aux  quatre  coins  du  |)oème.  Le  neuvième  livre  ainsi 
excepté,  nous  verrons  que  la  cohésion  des  parties  est  suffisante 
pour  former  un  ensemble  à  peu  près  liarmonieux. 

On  s'étonne  un  peu  de  trouver  au  seuil  du  poème  une  réfu- 
tation de  la  doctrine  d'Epicure,  qui  regarde  le  plaisir  comme  le 
souverain  l)ien  ;  cette  réfutation  devrait  être  la  conséquence  de  la 
ruine  du  système  physique  d'Epicure;  puisque  la  morale  épicu- 
rienne s'appuie  sur  la  théorie  des  atomes  de  Démocrite,  la  logique 
semblait  réclamer  que  cette  base  fût  renverséeavant  tout.  Cependant 
Polignac  avait  plusieurs  raisons  de  commencer  par  la  morale. 

D'une  façon  générale,  il  est  plus  fortement  attaché  à  la  cause  du 
si)iiitualisme  qu'aux  divers  systèmes  scientifiques.  Gomme  autre- 
fois Epicure  avait  choisi  la  théorie  de  Dérnocrite,  parce  qu'elle  lui 
l)ai-aissait,  non  la  plus  vraie,  mais  la  mieux  adaptée  à  sa  morale, 
de  même  Polignac  accueille  parmi  les  hypothèses  celles  qui  concor- 
dent le  nueux  avec  ses  vues  philosophiques  et  religieuses.  Aussi 
dès  le  début  de  son  poème  lui  plait-il  d'affirmer  ses  préoccupations 
morales,  afin  qu'elles  le  dominent,  pour  ainsi  dire,  qu'elles 
l'éclairent  au  fronton.  Avant  de  pénétrer  dans  le  système  même 
d'Epicure,  il  lui  plaît  d'en  montrer  d'abord  les  conséquences,  et 
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dans  la  suite  sa  joie  (le  ral)atlre  sei'a  (raiilaiil   plus   vive  i\u"\]   lui 
au  l'a  semblé  plus  dangereux. 

Plus  particulièreuieul  nous  avons  dil  (pie  VAiiH-Lnrrrcc  élail 
issu  des  entretiens  qu'avait  eus  à  Uollerdaui  Poliguac  avec  lîayle. 
Or,  celui-ci  avait  publié  en  !(J8.'5  les  l'oisée^  sur  la  i^iDurtc.  S(uis 
prétexte  de  railler  les  craintes,  les  It'i'reiirs,  les  prédiclions  alla- 
cliées  à  la  venue  des  comètes,  Bayle  (lé[)loie  tout  son  zèle  à  prouver 
la  tbèse  suivante  :  'r  Une  société  d'athées  praticpierait  les  aciions 
civiles  et  morales  aussi  bien  cpie  les  prati^pienl  les  antres  sociélés, 
l)ourvu  qu'elle  fit  sévèrement  i)iinir  les  crimes  et  qu'elle  atlacliàt 
riionneur  et  l'infamie  à  cei'taines  choses  »  (i^  17'2).  Il  soutient  cpu» 
l'athéisme  Vaut  louL  aulanl  cl  même  mieux  que  l'idolâtrie  |tmir 
les  Sociétés  ;  et  quand  il  dit  idolâtrie,  on  sent  fort  bien  tout  le  long 
du  livre  que  le  mot  est  employé  par  prudence,  et  qu'idolâtrie  signitie 
religion.  C'est  ce  qu'on  a|)p(;lle  alors  le  parada. ce  de  Iktnlc 

Ses  idées  et  son  tempéi'amcnl  avaienl  poussé  Bayle  à  écrire  ce 
livre  à  scandale,  les  Pensées  sar  la  Coyiirlr  :  mais  l'ouvrage  du  1\ 
Mauduit,  de  l'Oratoire,  Traittr  de  la  IIcHii'hdi  eordre  les  Alliées,  les 
hé'istes  et  les  Nouveau.r  Piirrlio)iieii^^  diuit  la  première  édition  est 
de  1G77,  ne  fut  peut-être  pas  sans  reniuer  la  bile  du  pami)hlétair-e 
érudit.  Après  s'être  appliqué  à  démontrer  contre  Pomponace*^>  et 
les  athées  combien  faible  est  la  valeur  des  lùeus  qu'ils  tiennent 
comme  certains,  et  que  leurs  jilaisirs  ne  valent  pas  ceux  du  cliré- 
tien,  Mauduit  se  demande  «  pourquoi  Dieu  a  permis  que  toutes  les 
religions,  même  les  plus  fausses,  pussent  lu'oduire  pai-mi  elles  des 
exemples  de  toutes  les  vertus  morales  »  (P«  partie,  cb.  9)  ;  et  il  ré- 
[)ond  :«  La  première  raison  est  l'ordre,  «[ui  ne  pouvait  subsister 
sans  ces  actes  extérieurs  de  vertu,  s'il  n'y  eût  eu  ])arini  les  hommes 
ni  Justice  dans  les  ditTérends,  ni  foi  dans  le  commerce,  ni  secours 
mutuels  dans  le  l)esoin  ;  la  Société  humaine,  qui  n'esl  fondée  (pu) 
sur  ces  sortes  de  devoirs,  n'eût  pas  duré  longtemps)).  Bayle  n'at- 
tendait qu'une  0(;casion  de  répliquer  à  ces  accusations,  dressées 
depuis  des  siècles  contre  ratbéisine,  et  sans  cesse  reprises  ;  la 
comète  de  1681  la  lui  Iburnit. 

A  grand  renfort  d'érudition  et  (rargumcnis  plus  s[)écieux  (pie 
solides,  il  s'attache  à  démontrer  qu'une  Société  d'athées  se  ferait 
des  lois  de  bienséance  et  d'honneur  (^  172)  ;  —  cpie  l'opinion  de  la 
Mortalité  de  l'ânK!  n'empêche  pas  qu'on  ne  souhaite  d'immortaliser 
son  nom  (i:;  178)  ;  —  que  les  athées  ne  se  sont  pas  distingués  par 
l'impureté  des  mœurs  (^174);  —  et  que  l'athéisme  ayant  eu  des 
martyrs,  c'est  une  marque  iudubitable  qu'il  n'exclut  pas  les  idées 
de  la  gloire  et  de  l'honnêteté  (S:^  182).  Mais  le  grand  argument  de 
Bayle  est  que  l'homme  ne  règle  pas  sa  vie  sur  ses  ojunions  (1^176 


(i)  Auteur  d'un  Traité  de  l'Immortalité  de  IWme.  Bologne,  l.'jlS. 
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('I  ?<  IcSI),  cl  ((n'en  f,()iis(''(iii('nce  les  principes  ii'oiil  qiruiie  force 
luiiiiiiio  poui-  incitei-  les  hommes  à  la  vei'ln.  Dans  un  cliapili-e 
Li'ès  spifituel  (i^  175),  il  assufe  cpie  les  gens  volui)tueux  ne  s'amuseni 
guère  à  (Idgmatiser  conlre  l;i  ri^ligion,  et  sur  co.  point  il  aurait 
bien  un  {)eu  raison  :  «  Quand  on  passe  toute  la  journée  parmi 
les  verres  et  les  pots,  qu'on  aime  à  courir  le  bal  toute  la  nuit,  qu'on 
en  conte  à  la  l)londcet  à  la  hiMine,...  on  ne  se  met  guère  en  peine 
de  savoir  si  iM.  Descartes  a  bien  tiémontré  dans  sa  Màtapliysiifue 
l'existence  de  Dieu  et  la  spiritualilé  de  l'âme...  On  ne  va  point  se 
romi)re  la  lèie  à  étudier  les  préiendues  démonsti*ations  de  Spinosa 
pour  tàclier  de  comprendre  ([uc  l'iînivers  est  un  être  simple  et 
que  nous  sommes  des  rnodilicîiiiojis  de  Dieu.  On  se  moque  même 
d'un  physicien  (pii  s'attache  à  découvrii"  les  raisons  des  phénomènes; 

Que  Rohault  vainciiient  sèche  pour  concevoir 
Comment  tout  ètnnt  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir, 

on  n'a  pas  le  temps  de  songer  à  tout  cela  ». 

Dayle,  qui  cherchait  un  esclandi'e,  ne  l'ut  pas  déçu  dans  son 
espoir.  Le  pasteur  Jarieu  entame  la  lutte  dans  laquelle  le  philo- 
sophe va  perdre  sa  chaire  de  llotter'dam.  Bayle  est  combattu  par 
Warhurton,  dans  son  Traité  de  rAlliaiwc  de  l'Ëglise  et  de  l'Etal^ 
ou  de  la  Nécessité  d'une  Belifjion  établie.  Silliouette  tire  de  l'ouvrage 
de  Warburton  des  Dissertations  sur  l'Union  de  la  Religion,  de  la 
Morale  et  de  la  Politique  (1742)(i).  En  1748,  Montesquieu,  dans 
VEspril  des  Lois,  examine  le  paradoxe  de  Bayle  et  en  exquisse  une 
réfutation  (xxiv,  2).  Le  dictionnaire  de  VEncijelopédie  reprend  les 
arguments  de  Warburton  pour  démontrer  que  l'athéisme  est  plus 
dangereux  pour  la  Société  que  la  superstition  avec  ses  vices  (art. 
AtliéismeJ.  Polignac  était  plein  des  conversations  de  Bayle  et  plein 
des  Pensées  suf  la  Comète  quand  il  commença  d'écrire  VAnti- 
Luerèce.  Bien  d'étonnant  qu'il  dirige  ses  premiers  coups  sur  la 
morale  épicurienne,  source,  selon  lui,  de  tous  les  dérèglements  et 
de  tous  les  crimes,  mortelle  aux  individus  et  aux  nations. 

Dans  un  élégant  |)réand)ule,  il  exhorte  Quintius,  ■ —  dei'rièi'e 
lequel  on  a  voulu  voir  Bayle,  ou  mieux  La  Fare(-),  —  à  prètei' 
l'oreille  à  ses  raisonnements  et  à  ses  conseils,  et  il  regrette  de  ne 
pouvoir  semer  sous  ses  pas  toutes  les  fleurs  que  Lucrèce  à  répan- 
dues sur  la  route  de  l'épicurisme  : 

(1)  V.  en  partie  la  dissorialidu  n  :  «   Examen   des  senHnienls  de   M.    liayle   sur   les 
Rll'ets  de  ralliéisuie  à  l'éxard  île  la  Société  ». 
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llliiis  ad  plectriini  susi)irant  molliiis  aiiia'  ; 

Gi'atior  et  cœlo  radius  descendit  ab  alto. 

Si  terram  aspicias,  nemorum  tibi  pori'igit  uinitrain  : 

Garrula  per  clivos  elabitur  unda  virantes  ; 

Laetea  fertililms  decurrunt  fliiiiiina  campis  ; 

Suave  eanunt  picta'  volucres,  parque  liuiiiida  ])riita 

Nil  nisi  feeundosque  gragas,  arinentaque  ruonstrat 

Leeta  boùm  ;  saltant  pecudes,  pecuduuKjue  magistri. 

.Ëneadum  genitrix  felicibus  imperat  arvis, 

Aariasque  plagas  recréât,  pelagusque  profunduui.  '.'xS-OT. 

Ces  vers  sont  éléganls,  faciles,  aimables,  mais  ils  nous  doniionl 
de  Lucrèce  une  idée  qui  n'est  pas  exacte.  Le  l»eau  livre  de 
Martha,  h'  Pornie  de  Lucfrcr,  nous  a  prouvé  tout  ce  (|u'il  y  a  de 
sombre,  de  triste,  de  liautainement  désolé  dans  \e(le Nalio-a  rcntui, 
où  s'affirme  déjà  le  pessimisme  scientifique  des  modernes. 

Attendri  à  la  vue  de  l'état  cruel  où  se  trouvaient  les  lioirunes, 
esclaves  de  la  religion,  Epicure  les  autorise  à  tout  oser.  Or,  per- 
mettre tout  à  tous,  c'était  professer  ouvertement  le  crime;  Epicure 
le  sentit,  et  il  voulut  donner  aux  passions  quelques  freins,  en  les 
rappelant  à  des  limites  naturelles,  de  crainte  qu'elles  ne  produi- 
sissent la  douleur.  —  Mais  Epicure  est-il  le  maitre  de  régler  cliez 
les  autres  des  mouvements  que  lui-même  a  i-endus  fougueux  ?  Le 
bien  et  le  mal  seront  confondus;  il  n'y  aura  plus  ni  louange  ni 
blâme.  Nul  ne  s'armera  plus  contre  ses  passions.  Vous  invoquez 
1(1  ho)dci  Mais  le  bul  de  vos  artificieuses  levons  n'ébiil-il  pas  d'ini- 
l)oser  silence  à  la  voix  intérieure?  A'ous  invoquez  ht  pcm-  de  lu 
douloar  que  traînent  après  eux  les  plaisii'sV  Mais  si  c'est  un  birn 
de  s'abstenir,  pourquoi  m'appelez-vous  niallieureux  quand  je 
m'abstiens  pour  un  motif  de  religion  et  que  mon  plus  giaiid  bon- 
heur réside  dans  ma  victoire  ? 

Sin  autem  aljstinuisse  lionuni  est,  illudque  faleris  : 
Gur  me  inreliceni,  si  RalHgionis  aniore 
Ai)Stineam,  vocitas?  Te  sum  lelicior  ipso. 
Nain  tu,  si  vincis,  tua  te  Victoria  torquet, 
Me  uiea  delcrlal:  Si  uiavis  denique  vinci, 


*u  Sous  son  ijloçLrc  les  /(''pliyrs  soupirent  iiiollcuiout,  les  l'ayons  du  soleil 
descendent  ])ius  aiiuabltuuent  dos  iiaulems  du  ciol  ;  si  \(Uis 
contemple/,  la  terre,  ("llo  vous  oflVe  ronilir(>  de  ses  bois  ;  un  ruissoaii 
jaseur  se  glisse  le  long  des  pentes  verdoyantes,  des  Meuves  ili;  laiL 
courent  i)ar  les  campagnes  fertiles;  des  oiseaux  aux  couleurs  \ari(''es 
chantent  harmonieusement  ;  et  dans  les  prés  humides  eu  ne  \-oil  (pu- 
troupeaux  féconds  et  bandes  «h;  i»œufs  ;  les  moutons  bondissent  ainsi 
que  les  béliers;  la  mère  des  Enéades  règne  sur  les  campagnes  heu- 
reuses, vivifie  les  plages  de  la  luiiiiére  et  l;i  mer  prof(Uide  », 
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Quam  sic  tdi-riucii,  confessas  es  :  en  data  porta 
Flagitio,  vitiis  retinanihi  niilla  siiporsunt.  *229-2:>5. 

Vous  invoquez  la  peiinlc!^  Loin-?  Mais  si  l'on  ne  craint  pas  une 
divinité  veui^eresse,  ci'aindra-l-on  les  lois  humaines?  On  essaiera 
seuleiiit'iil  d'y  échapper  pac  la  ruse.  Kt  combien  de  vices  ne  tombent 
pas  sous  le  coup  des  lois  ! 

Jmnieiiior  ut  si  quis  benefactl  damna  rependat  ; 

Si  fremat  invidià,  cum  feit  sua  praemia  virtus  ; 

Non  stet  promissis;  arcana  recludat  ;  avarus, 

Mendax  :  consilii  malesani  subdolus  auctor  ; 

Aut  fidei  sine  teste  sua^  concredita  toUat  ; 

Aniljitione  lumens  et  honoruni  sedulus  aiiceps  ; 

Contendat  maculis  alienam  aspergere  famam  ; 

Annona3  gi'avitatem,  ex  quà  ditescere  possit, 

Aut  pati'i;e  cladem  exoptet,  funusque  parentùm  ; 

iJeneget  auxilium  rogitanti  ;  pi-œgravet  omnes 

Infra  se  positos,  inopem  viduamque  gementem 

Obterat  ;  insontem  Judex  pervertat  iniquus 

Venali  trutinà,  et  Dominse  sufîragia  donet; 

Interea,  qua^suniuianiali  est, Simulator  honesti.  "280-296. 

Vous  invoquez  ht  inodératlou?  Mais  dans  la  théorie  d'Epicure, 
les  tempéraments  régnent  en  maîtres  ;  ils  inclinent  les  uns  à  la 
modération  ;  ils  précipitent  les  autres  dans  les  excès.  Fontenelle 
aussi,  dans  son  petit  Trait»'  du  Bouhruri^),  est  de  lavis  de  Polignac 

(1)  Œuvres,  1742,  13. 


"a  Mais  si  l'abstinence  des  plaisirs  est  un  bien,  comme  vous  le  recon- 
naissez, pourquoi  me  traitez-vous  de  malheureux,  si  je  m'abstiens 
par  un  motif  de  religion  ?  Je  suis  plus  lieureux  que  vous!  En  effet, 
si  vous  êtes  victorieux,  votre  propre  victoire  est  pour  vous  un  tour- 
ment ;  mais  pour  moi,  ma  victoire  a  des  charmes.  Aimez-vous  mieux 
au  contraire  être  vaincu  que  d'être  ainsi  torturé  ?  J'ai  votre  aveu  : 
Voici  la  porte  ouverte  au  crime,  et  les  vices  n'ont  plus  de  frein  ». 

**((  Un  ingrat  paye  un  bienfait  en  vous  faisant  du  mal  ;  un  jaloux  fris- 
sonne quand  le  mérite  remporte  sa  récompense  ;  le  méchant  ne  tient 
pas  ses  promesses;  il  dévoile  les  secrets,  il  est  avide,  menteur  ;  il  est 
l'arti-san  hypocrite  des  mauvais  desseins  ;  il  vole  le  dépôt  qui  lui  a 
été  confié  sans  témoin  ;  il  est  enflé  d'ambition  ;  il  s'empresse,  d  attrape 
les  honneurs  à  la  pipée  ;  il  s'efforce  de  salir  la  réputation  d'autrui  ; 
pour  .s'enrichir,  il  souhaite  la  cherté  du  blé,  la  ruine  de  sa  patrie  ou 
la  mort  de  ses  parents  ;  il  refuse  son  secours  à  qui  le  lui  demande  ; 
il  foule  tous  ceux  qui  sont  placés  sous  lui;  il  écrase  le  malheureux  et 
la  veuve  qui  gémit  ;  juge  inique,  il  fait  tomber  l'innocent,  ses  balances 
sont  fausses  et  il  donne  gain  de  cause  à  sa  maîtresse  ;  cependant,  ô 
comble  de  malice  !  il  singe  l'honnêteté  », 
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sur  ce  point.  Il  place  la  félicité  dans  la  tcaii([uillilé,  mais  très  fine, 
ment,  très  ironiquement,  il  remarque  que  toute  cette  belle  philo- 
sophie tVun  Epicure  ou  (Fun  Gassendi  est  inventée  pour  ceux-là 
même  qui  n'en  ont  pas  besoin,  grâce  à  Theureuse  disposition  de 
leur  nature,  et  que  sur  les  autres,  elle  est  inefficace. 

Vous  invoquez  Tempire  de  la  rdison?  Mais  qu'est-ce  que  la 
raison,  dans  un  tel  système?  Nos  idées  sont  un  pur  ellèt  du  hasai-d  ; 
se  croire  une  production  du  hasard,  nier  les  lois  naturelles  et  les 
principes  innés,  c'est  se  reconnaître  essentiellement  incapable 
de  raison  : 

Verum  quae  nobis  Ratio  est,  quam  dicere  iTctam 

Jure  tibi  liceat  ;  nostne  qui  munia  mentis 

Omnia,  quin  ipsas  et  mentes  turpiter  uni 

Fortuna'  tribuis?  Qnx  certà  lege  reguntur, 

Hsec  recta  esse  queunt  ;  sed  in  his  qua?  forte  cadentes 

Progenerant  atomi,  nil  certuni,  nil  quoque  rectum  est. 

Nativam  qui  legem  internaque  dogmata  nescit, 

Seque  putat  casu  factum,  niliil  ille  pi-ofecto 

Gum  rectà  commune  sibi  iJatione  fatctur.  "l^OO-^iiH. 

Concluez  donc  :  si  vous  devez  immolei-  la  Volupté,  c'est  à  Dieu 
seul  qu'appartient  cette  \ictime  : 

Si  cui  iiiaetanda  Voluptas, 
Est  mactanda  Deo. 

«  Corps  sans  douleur,  ànie  sans  trouble  »,  la  doctrine  épicurienne 
a  séduit  des  philosophes  modernes,  Gassendi,  Hobbes.  Polignac 
s'en  prend  à  Gassendi,  poui'  qui  le  plaisir  est  l'àrne  de  notre  âme, 
étant  à  son  égard  ce  que  le  mouvement  est  aux  corps(i).  Mais  selon 
Gassendi,  le  plaisir  regardé  par  Epicure  comme  le  bien  suprême 
est  celui  qui  naît  de  la  vertu.  —  Ce  n'est  pas  la  doctrine  d'Epicure, 
répond  Polignac,  ou  l)ien  la  vertu  serait  alors  la  possession  de  ce 
qui  plaît,  sans  douleur,  sans  crainte,  sans  in(|uiétude,  c'est-à-dire 
la  volupté.  Epicure  ne  déteste  pas  le  vice,  mais  les  malheurs  dont 
il  est  la  source  : 


(I)  Opéra,  t.  2,  de  Kelicitate.  p.  «59-730. 


*«  En  vérité,  est-il  une  Raison  (jue  vous  puissiez  déclarer  droite,  \ous 
(|ui  attribue/,  toutes  les  fonctions  de  notre  âme  et  notre  àmc  elle- 
même  au  seul  et  unique  liasard  ?  Là  où  règne  une  loi  fixe,  là  seulement 
peut  exister  la  rectitude  ;  mais  là  où  des  atomes  en  tombant  font 
(l'uvre  génératrice,  il  n'y  a  ni  fixité  ni  rectitude.  Celui  cpii  ignore  la 
loi  naturelle  et  les  principes  intérieurs,  et  (pii  se  croit  l'oeuvre  du 
hasard,  celui-là  en  véi'ité  avoue  (pi'il  n'a  rien  '.de  eonmuin  avec 
la  (Imite  i-aiseii   », 
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Non  seelus,  at  sceleri  siili|uncliiin  s;ppe  doloreiii 
Detcstatui-  :  id  est,  seelus  ipsuui  diligit,  iiiio 
Coiiiinendat,  si  forte  iiietii  ac  iiiOiTore  vaeabit.     *509-r»M. 

D'ailleurs,  cl  cet  argument  est  clier  au  Cardinal,  si  vous  avez 
tant  (le  zèle  pour  la  vertu,  quel  intérêt  a  donc  animé  votre  bras 
contre  la  religion  ?  Elle  est  sévère  aux  vices  seulement;  elle  est 
douce  et  consolante  pour  la  Vertu. 

En  résumé,  si  les  principes  qui  règlent  nos  UKeurs  sont  le 
résultat  du  jeu  des  atomes,  s'ils  ne  sont  pas  innés,  toute  justice  est 
anéantie.  II  en  est  de  même  de  toute  véi'ité.  Les  idées  qui  fondent 
nos  jugements  seront,  elles  aussi,  le  fi-uit  du  hasard,  elles  n'auront 
aucune  fixité,  aucune  solidité  ;  tout  devient  problématique,  chan- 
geant, inconstant:  le  pyrrlionisme  est  le  résultat  de  l'épicurisme. 

C'est  maintenant  au  tour  tie  Hobbes,  à  qui  le  paradoxe  de  Bayle 
apportait  un  appui  considérable.  Admirateur  de  Gassendi  et  aussi 
de  Hobbes,  Sorbière  avait  donné  en  1649  une  ti'aduction  tVançaise 
du  de  Cive,  qui  obtint  du  succès.  Sensualiste,  mécaniste,  matéria- 
liste et  fataliste,  Hobbes  soutenait  contre  le  christianisme  «  que  la 
loi  de  nature  et  la  loi  morale  sont  identiques  »  ;  que  «  la  loi  de 
nature  commande  les  bonnes  mœurs  et  la  vertu  en  ce  qu'elle  or- 
donne d'embrasser  les  moyens  de  la  paix;  et  qu'à  juste  titre  elle 
doit  être  appelée  la  Loi  morale  »  ;  que  le  bien  n'est  rien  en  soi, 
mais  qu'il  est  uniquement  ce  que  la  nature  commande  pour  arriver 
à  mettre  la  paix  parmi  les  hommes,  ce  qui  est  pour  eux  la  chose 
la  plus  désirable  : 

Sed  novus  auxilio  venit  exspirantis  aniici 
Defensor,  .histuin  nativà  lege  doceri 
Qui  negat,  Hobbeslus:  nani  praedicat  arte  reportuiii. 
Curn  cœpere  homines  ad  propria  commoda  nati, 
Atque  sui  tantum  reverà  semper  amantes, 

LcGR.  V,  Alternis  certare  odiis,  ac  vivere  rapto  ; 

1134-115?^.  Tune,  inquit,  ne  vis  late  daret  omnia  pessuin, 

Ut  pater  et  natus  germanl({ue  :  utvir  et  uxor, 
Ejusdemque  loci  possent  convivere  cives, 
In  cœtus  hominum  quasdani  Prudentia  leges 
Intulit  ad  commune  bonum  ;  ((ueis  publica  sensini 
Utilitas,  longique  mali  experientia,  quanquani 
Invitos,  tinior  in  priniis  parei'e  coegit. 
Ilicc  est,  Hobbesiuni  si  consulis  aut  Epicuruni, 
Jiistitia',  nec  non  et  Relligionis  oi-igo.  '*593-()07. 


*«  Ce  n'est  pas  le  crime  qu'il  déteste,  mais  bien  la  douleur,  qui  souvent 
est  jointe  au  crime  :  c'est-à-dire  qu'il  chérit  le  crime  lui-même,  et 
même  qu'il  le  recommande  dans  le  cas  où  il  est  exempt  de  crainte 
et  de  chagrin  ». 

**«  Mais  voici  venir  un  nouveau  défenseur  au  secours  de  son  ami  mou- 
rant, (]ui  affirme  que  le  juste  n'est  pas  enseigné  par  la  loi  naturelle  ; 
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Poliguac  eijfenrie  IIoljl)es  dans  un  cercle  vicieux  :  les  lois  soîi^ 
le  fruit  de  l'aveugle  caprice  et  de  la  politique;  elles  sont  arbi- 
traires; or  Hobbes  invoque  pour  leur  établissement  le  principe  du 
bien  général  ;  tlonc  il  fallait  que  ce  principe  se  trouvât  déjà  dans 
l(^s  cœurs,  et  que  i'iioinine  connût  le  bi(Mi  et  mal,  avant  de  le  dis- 
tinguer dans  ses  lois. 

Puis  il  nous  trace  h'  taldeau  d'une  société  scion  llobbes  et 
]^|)icure  :  voudrions-nous  y  vivre  '? 

Die  âge:  si  iiiia  foret  regio  sine  iegibus  iillis, 
Af  sine  consilio,  sine  Principe,  libéra  ((ualeni 
Absipie  Deo  Terram  esse  jubés;  ubi  pra^mia  nulla 
Yirtutum,  nuUse  sequerentur  crimina  pœnse  ; 
Sed  neque  virtutis  nomen,  neque  eriniinis  esset: 
Veruni  quisque  sibi  Deus  et  Rex  :  lianc-ne  libenter 
Incolores?  In  ilta  velles  tradueere  vitanr'  'li()2-(l(;0. 

Ouelques  pages  plus  liant,  Polignac  s'était  demandé  si  une 
pareille  société  poui'rait  sulisister,  et  à  l'exemple  qu'on  apportait 
des  lettrés  de  la  Cliine,  il  avait  répondu  qu'ils  reconnaissent  du 
moins  une  loi  éternelle  et  souveraine,  origine  et  modèle  de  ces 
idées  du  bien  (d  du  vrai  que  la  nature  a  gravées  dans  nos  cn'U)"s  : 

Nain  (iiiod  apud  Sinas,  ubi  solis  prima  reiiali 
Teta  iiiicant,  studio  celeljres,  logunique  peritos 
Faiiia  refert  (juosdani  nulle  iniM'cedis  aiiiore 
Vii'luteni  colère,  ac  Yitium  forniidine  nntià 
Pfenaruni  toto  certatiin  excludere  regno  : 
Non  taiiien  est  aliquà  sine  Helligione,  nec  oiiini 


e'est  llobbes.  Il  déclare  en  effet  qu'il  a  été  inventé  par  un  artifice. 
(Juand  les  hommes,  nés  pour  servir  leurs  propres  intérêts  et  en  vérité 
parfaitement  égoïstes,  se  furent  mis  à  rivaliser  de  liaine  entre  eux  et 
il  vivre  de  rapines,  alors,  dit-il,  pour  que  la  violence  ne  causât  pas  ta 
perte  générale  et  que  pu-ssent  vivre  ensemble  le  père  et  le  fils,  le  mari 
et  la  femme,  et  les  citoyens  d'un  même  pays,  la  Prévoyance  introduisit 
dans  les  réunions  humaines  de  certaines  lois  <pii  visaient  au  bien 
conmiun.  Peu  ;ï  |)eii  l'intérêt  public  et  l'expérience  d'un  long  malheur, 
oL  en  premier  lien  l;i  peur,  les  amenèrent  contre  leur  gré  h  ot)éir  aux 
lois.  \<tit;i  eu  (|iioi  consiste  ta  justice,  si  vous  en  croyez  llot)iies  et 
Kpicure  ;  voil;"i  aussi  l'origine  (te  t;i  religion  «. 

I  Allons,  parle/.:  (piaiid  il  \  aurait  une  région  (|ui  n'eût  jias  de  lois,  pas 
<le  gouvernement,  pas  de  elief,  libre  comme  le  serait  la  terre  j)rivée 
d'un  Diini  ;  où  tes  vertus  n'eussent  aucune  récompense;,  où  te  ehâti- 
meut  ne  suivit  pas  le  crime,  où  la  Loi  ignorât  même  jusqu'aux  mots 
de  vertu  et  de  crime;  mais  où  chacun  serait  son  Dieu  et  son  Roi,  cette 
région-là,  l'habileriez-vous  volontiers?  Y  voudriez-vous  passer  votre 
vie  ?  » , 
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Speciuc  iiietijquo  vacat  speciOïia  lui'C  régula  nioruni, 
Kt  (■(iiiipoiu'iida'  U)s.  rcrnie  stoica  vila-.  ''40r)-4IS. 

PlLisicLU's  lois,  au  XVI II'' siècle,  la  Chine  sera  invoquée  coiimie 
pi'e'uve  qu'une  société  alliée  peut  se  maintenii'  j)ai'  ses  propres 
foi-ces.  Un  grand  nombre  d'écrivains  auront  pour  elle  un  respect 
superstitieux  (>t  la  proposeront  connue  un  modèle  dans  les  sciences, 
la  moi'ale  et  le  gouvernement O.  Or  ce  pays  était  resté  peu  connu, 
et  l'article  de  VEncyclopédif  sur  l'Athéisme  nous  pi'ouve  que  l'on 
n'avait  pas  su  se  mettre  d'accord  sur  la  valeur  de  cet  exemple  pré- 
tendu. Sur  la  foi  du  voyageur  Dajjper,  l'auteur  d'une  iJesci-ipt'um 
de  VA fi-i(]ue  {[()6S),  on  alléguait  aussi  l'exemple  de  certaines  peu- 
plades Cafres,  capables  de  subsister  dans  l'athéisme.  Mais  si  les 
Chinois  étaient  discutés,  que  pouvail-on  penser  des  Cafres? 

Epicure  est  donc  l'ennemi  de  la  société  ;  aux  attraits  d'un  frivole 
plaisir  ses  partisans  sacrifient  la  religion,  l'humanité,  la  justice, 
l'amour  de  la  patrie  ;  ils  se  désintéressent  des  devoirs  du  citoyen, 
ils  s'enferment  dans  l'apathie  et  dans  une  liberté  jalouse  et  égoïste. 

Quelle  dilférence  entre  le  faux  sage  et  le  vrai  philosophe!  Comme 
il  gagne  en  grandeur,  l'homme  qui  accepte  les  lois  de  la  religion  et 
de  la  morale  !  Comme  tous  ses  actes  s'ennoblissent,  et  comme  il  est 
lieureux  et  fier  d'être  l'ouvrage  de  la  divinité  !  Le  faux  sage  au 
contraire  est  bien  orgueilleux  et  bien  malheureux;  car  il  lui  est 
impossible  d'atteindre  son  faux  idéal,  si  rabaissé  soit-il.  11  souffrira 
donc,  et  contre  la  soulTrance,  contre  la  perte  de  la  santé  ou  d'êtres 
chers,  il  ne  trouvera  en  lui-même  aucun  remède  ;  il  n'aura  qu'un 
seul  recours,  la  ciguë  ou  le  poignard (2). 

El  s'il  existe  un  Dieu?  Songez  donc  que  vous  l'isquez  de  vous 
lierdi'e  pour  l'éternité.  Ce  risque  seul  devrait  vous  retenir.  C'est  le 
pari  de  Pascal,  moins  autoritaire,  moins  âpre,  moins  désespéré, 
mais  plus  convaincant,  plus  pénétrant.  Ici  le  Cardinal  est  plus 
près  du  raisonnement  du  P.  Mauduit  dans  son  l'raitfé  de  hi  lieli- 
gion,  de  Jaquelot  dans  ses  Dissertations  sur  l'existence  de  Dieid^),  ou 
de  Guillaume  Sherlock  dans  son  traité  de  V immortalité  de  l'Ame  et 


1.  V,  Dorai:   Coup  ({'d'il  sur  la  liltérntnre.  t.   I,  |).  12(1. 

2.  Du  portrait  {le  l'iiomine  verliieux,  lîérarrlier  de  Halaut,  le  ti-aductcur  en  vers  de 
l'A;i//-/.i"''<'<"'',  ra|)|)!oclic  liaylf,  />i('/.,  art.  l'.riitiis:  «  Hlnijin»-/  l'iilée  «run  Dieu  et  de 
sa  Proxidi-ncc,  cl  a|)i'c's  cela  preiu'/.  iiii  |)i'ii  oillc  de  la  vertu,  vous  ne  savez  plus  ce 
que  c'e!-t,  elle  s'é\anouit..   i' 

3.  V.  deuxième  disserlaliou. 


*«  Chez  les  Cliinois,  là  oii  jaillissi'iil  les  pi'ciiiiers  traits  du  soleil  qui 
renaît,  renotnmés  pour  leiif  science  et  habiles  législateurs,  on  cultive, 
dit-on,  la  vertu  sans  ainoiir  des  récompenses  ;  et  sans  la  moimlre  peui- 
des  cliàtiiiieiUs,  le  vice  est  exclu  à  lenvi  de  tout  icur  empire.  Mais  en 
vérité  elle  n'existe  pas  sans  une  religion  quelconque,  elle  n'est  pas 
vide  de  toute  crainte  et  de  toute  espérance,  cette  Règle  morale  si 
belle  et  cette  façon  de  Stoïcisme  imposée  à  la  vie  », 
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(le  lu  Vu;  étcnifllc,  (|iit'  (lu  coup  de  (les  de  P;is(;al.  Vous  dites  ;  Je  ne 
veux  pas  sacrilier  des  plaisirs  certains  j)Oui'  un  avenir  incertain. 
—  Mais  vous  n'avez  rien  à  perdre;  la  religion  ne  vous  enlève  pas 
la  volu))té,  elle  vous  la  donne,  elle  vous  donne  la  vraie  volupiti  ;  ce 
n'est  pas  celle  d'Epicure,  qui  n'est  que  chagrin  et  misère  : 

Ceu  icctuni  peragrat  membris  langiientibus  teger, 

In  latus  alternis  Ifpvurn  dextrumque  recinnbens  : 

Nec  juvat;  Inde  oculos  lollit  resupinus  in  altuni  : 

Nus(|uarii  inventa  (pues  ;  seniperque  (pucsita  :  (piod    illi 

Priiiuini  in  deliciis  liierat,  niox  tor((uet  et  angit  ; 

Nec  morbuin  sanat,  nec  fallit  ta^dia  morbi  : 

Sic  tibi  spem  elusam  irritât,  nec  corrigit  errer.  '1047-105:'). 

Heureux  au  contraire  celui  dont  la   Religion  fonde   rcspérance 
et  r(':'gie  la  conduite  : 

N(jn  ita,  (pii  firmà  nixi  nioruni([ue  magistrà 

Relligione  super.  Nam  prfptereuntia  l'eruni, 

.lam  ({uasi  prîcterita  liesterno(|ue  simillima  sornno, 

Despiciunt:  a'([uo  pede  calcant  et  bona  vita^, 

Et  inala  Fortunajque  vias  utrius(jue  caducas. 

Nil  brève,  nil  vacuuni,  nil  <|uod  inarcescere  possit 

IHos  mente  quatit  solidà  ;  non  aspera  frangunt, 

Dulcia  quos  piùinum  non  eniollire  valebant. 

Communi  quamvis  honiinum  jactentur  in  undà 

Mortales,  propriis  quoque  tempestatibiis  acli, 

Stant  contra  ;  niedio([ue  tenent  vel  in  a?qu()i'e  poiliim, 

Pra^sagi  vita'  potioris  :  emuntciue  libentcs 

Iniuicnsani  a'ternanique  Ijrevi  sudore  coi'iinam, 

Et  scili  cupidi  ;ct(>rnis  fugientia  inutanL  "Or>0-!l(i;i 


Tel  un  malade  roule  sur  un  lit  son  corps  languissant,  retombant  tan- 
tôt sur  le  côté  droit,  tantôt  sur  le  côté  gauche,  sans  éprouver  de 
soulagement  ;  puis  étendu  sur  le  dos  il  regarde  en  l'air  ;  et  nulle  puil 
il  ne  trouve  le  repos  (pie  toujours  il  recherctie  ;  ce  qui  d'abord  a\ait 
l'ait  ses  délices  bientôt  le  tourmente  et  l'angoisse;  il  ne  guérit  i)as 
son  mal  et  il  n'en  saïu'ait  tromper  les  ennuis.  Telle  votre  erreur  enve- 
iiiiiic  votre  (.'spérancc  toujoui's  déçue,  sans  jauiais  la  redre.sser  ». 

«  Il  n'en  est  pas  de  meiiie  i)our  ceux  (pii  sont  roilement  apiniyés  sur 
i;i  reiigi()n  solide  et  uiaitresse  des  nai-urs.  Tout  ce  (jui  pa.sse,  ils  le 
uiéprisent  couunc  si  c'était  déjà  pa.sséet  connue  im  songe  de  la  veille. 
D'un  pied  égal  ils  foulent  et  les  biens  de  l'c^xistence  et  ses  maux,  et 
les  routes  mal  sûres  de  l'une  et  de  l'autre  fortune.  Rien  de  court,  rien 
(Je  vide,  rien  ([ui  puisse  se  faner  n'ébranh;  leur  espi'iL  solide.  Les 
clu'mins  raboteux  ne  brisent  pas  leurs  forces,  eux(pu'  n'ontpu  d'abord 
amollir  les  doux  sentiers.  Rs  ont  beau  être  ballotés  sur  les  tlots  de  la 
l(Mupète  comuiune,  mortels  (pi'ils  sont,  ils  ont  beau  avoir  leurs  tem- 
pêtes pailiculiêres,  ils  font  tête  à  l'orage.  Même  au  milieu  des  Ilots, 
ils  semblent  être  dans  le  port,  eux  (pu  pi-essentent  niu"  \  le  future.  Ils 
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('<('  ii'csl  donc  pas  ffiioiiccr  à  i\('s  avanlagi'S  réels  (|iie  (Tahan- 
(loiiiicr  répiriirisiiie  ;  c'est  évilcr  des  pièges  dangereux,  cl  c'est 
échappera  de  vains  sopliisnies. 

Il  est  permis  de  Idwr  la  diligence  doni  Polignac  a  tait  pr-enve 
j)Oiii"  r(''fnler  la  morale  l'picnrienne  el  pour  baser  sur  le  christia- 
nisme le  souverain  hien,  au  sujel  dmpiel  Sainl-A  uguslin  comptait 
déjà  3SU  systèmes.  La  lecture  de  ce  premier  livre  esl  [)our  l'esprit 
un  régal  el  un  réconfort.  Sans  doute  le  poète  n'a  pas  inventé  ses 
idées.  Il  a  condensé  ce  qu'on  trouvait  par  exemple  dans  la  hémons- 
IralioH  (le  la  Vérilé  el  de  la  Saiutelé  de  la  Morale  ehréfieiDie,  de 
Bernard  LamyC),  et  chez  d'autres  encore  ;  il  a  pensé  de  nouveau 
ce  qu'ils  avaient  de  meilleur,  t>t  il  a  su  communiquer  à  ses  beaux 
vers  latins  la  grâce  persuasive.  Mais  ce  que  nous  aurions  voulu 
mieux  voir  dans  ce  premier  livre,  c'est  l'efîorl  de  Gassendi  pour 
concilier  la  religion  et  le  naturalisme.  Or,  c'était  essayer  de  conci- 
lier le  feu  et  l'eau,  et  l'entreprise  devait  échouei'. 

Polignac  aurait  pu  insister  aussi  sur  le  lionheur  que  nous  offre 
Gassendi,  qui  est  tout  négatif,  comme  sont  négatives  les  vertus 
auxquelles  il  fait  appel,  la  prudence,  la  modération  el  l'abstinence, 
et  qui  sera  défini  par  Marmontel  «  le  sommeil  de  l'àme  »(->. 

Dans  ses  résultats  pratiques,  l'épicurisrne  est  encore  négatif, 
puisqu'il  aboutit  à  l'abstention  pour  le  mariage,  poui-  Tamour  des 
entants,  pour  les  charges  publiques.  Là  encore  Polignac  aui-ait  dû 
peser  davantage,  tirer  un  meilleur  parti  du  livre  de  des  Coulures, 
la  Morale  d'Epicurei^)  (1685),  et  nous  prouver  plus  vigoureusement 
que  l'épicurisme  meneau  parfait  égoïsme,  et  qu'en  dépit  des  efforts 
tentés  pour  le  relever,  il  reste  dans  son  essence  funeste  aux 
sociétés. 

D'ailleurs  Polignac  va  être  momentanément  vaincu  dans  sa 
lutte  contre  l'épicurisme  et  contre  l'athéisme.  Lamothe  Le  Vayer 
avait  commencé  par  dire  qu.e  les  païens,  guidés  par  la  seule  loi 
naturelle,  ont  connu  et  pratiqué  la  vertu,  qu'ils  ont  été  sauvés,  et 
qu'il  est  encore  possible  d'être  sauvé  dans  le  paganisme,  même 
depuis  la  publication  de  l'EvangileW.  Bayle,  plus  hardi,  avait 
essayé  de  prouver  qu'une  société  peut  exister  par  elle-même,  sans 


1.  V.  Hist.  des  Ouvrages  (les  Scavaiis,  jiiiUet  IG.SS. 

2.  l'ssai  sur  le  Bonheur.  V.  aussi  Formentin,  Traite  liti  /.'uji/ictir,  17(iS. 

:•!.  V.  12=  Maxime  :  I,e  snge  no  se  marieia  jainiiis  el  l'amour  de  se  voir  rciuiilre  dans 
sa  postérilé  ne  roccupera  point.  Il'  Maxime  :  H  ne  se  cliargera  [joint  de  radtniius- 
tration  de  la  République,  etc. 

4    Œuvres,  t.  1  :  de  la  Vertu  des  Pavens. 


actiètent  volontiers  d'un  peu  de  sueur  une  immense  et  éternelle  cou- 
ronne, et,  connaissant  leurs  vrais  intérêts,  ils  échangent  des  biens 
fugitifs  pour  un  bien  éternel  ». 
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le  secours  dé  la  religion.  Le  leinps  n'est  pas  loin  où  la  troisième 
étape  va  être  franchie,  et  où  la  religion,  au  lieu  d'être  regardée 
comme  la  source  de  tous  les  biens,  sei-a  rendue  responsable  de 
tous  les  maux  principaux  dont  souffrent  les  sociétés.  «  La  vraie 
politique  n'a  point  à  se  louer  des  avantages  que  lui  ont  jusqu'ici 
procuré  les  opinions  religieuses;  elle  doit  les  tolérer  et  les  empê- 
cher de  nuire  »,  déclare  d'Holbach,  en  attendant  le  temps  où  l'on 
pourra  guérir  de  la  superstition  l'homme  ignorant  et  craintif.  «  De 
bonnes  lois,  une  éducation  fondée  sur  la  raison,  la  lumière  d'une 
mor.'de  sociable,  des  récompenses  et  des  châtiments  équitables, 
dit-il  encore,  voilà  les  vrais  moyens  de  faire  de  bons  citoyens  »(^). 
Et  ces  paroles  renfeJMuent  toute  la  pensée  uKjrale  et  polili(|iif' du 
philosophisme  du  xviii'^  siècle. 


I.  La  Politique  naturelle,  t.  II,  p.  179  et  p.  177. 
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CHAPITRE  IV 


De  rKssonce  «le  la  IMatière  :   1"  Te  Vi<lo.  I.e  vide  «l'Kpicui'e 

et  le  plein  de  Oescartes.  —  2"  Les  Atomes.  I,a  matière  ne 

peut  pas  Mre  composée  d'atomes;  elle  est  divisible  à 

rinfini  ;  elle  n'est  pas  Dieu  et  elle  a  élé  créée.  — 

;i"  le    iMonvcment.   I.e    mouvement   selon   les 

Epicuriens;  le  plein  et  les  tourbillons  de 
Descartes;  l'attraclion  universelle  de  Newton. 


Les  livres  ii,  m  et  iv,  de  liKini,  de  Aloinis,  de  J7o/n,  ne  forment 
pas  seulement  un  ensemble  dans  VAiiti-Lurrère  et  comme  un 
poème  de  l'Essence  de  la  Matière  ;  mais  ils  se  distinguent  aussi  des 
autres  livres  par  leur  caractère  purement  didactique  et  dialectique. 
L'écrivain  n'accorde  à  peu  près  r'ien  à  l'imagination  ;  même  ses 
comparaisons  sont  encore  des  démonstrations  ;  tout  s'adi-esse  à 
Tintelligence  pure,  à  la  raison  ratiocinanle. 

C'est  le  triomphe  de  la  dialectique  telle  qu'elle  fui  |)raliquée 
trop  souvent  au  xvii"  siècle  entre  philosophes,  et  aussi  dans  les 
Universités  et  dans  les  Ecoles.  On  s'embarrasse  peu  de  l'expérience, 
ou  même  du  bon  sens  ;  on  pose  des  définitions,  des  axiomes,  on  en 
tire  les  conséquences  les  plus  inattendues,  devant  lesquelles  on 
n'éprouve  aucune  inquiétude,  aucune  hésitation,  pourvu  qu'elles 
paraissent  d'accord  avec  les  prémisses,  que  les  syllogismes  soient 
parfaits,  et  que  toujours  soient  respectés  le  principe  d'identité  et 
celui  de  contradiction,  les  deux  piliers  de  la  logique,  les  deux 
colonnes  de  bronze  du  sanctuaire,  lakhin  et  Boaz,  «  il  est  la  force, 
il  est  celui  qui  consolide  ».  Leibniz  leur  ajoute  le  pi-incipe  de  raison 
suffisante,  d'où  il  tire  des  merveilles. 

Les  philosophes.  Descartes,  Gassendi,  fJume,  Spinosa,  Clarke, 
Leibniz,  tous  raisonnent  sur  la  substance,  comme  si  nous  pou- 
vions la  saisir  indépendamment  de  ses  modes,  sur  l'intini,  comme 
si  cette  idée  était  adéquate  à  l'intelligence  humaine,  ou  sur  le  vide, 
comme  si  notre  esprit  pouvait  en  avoir  la  moindre  conception. 

A  ces  questions  générales,  ajoutez  des  problèmes  plus  parti- 
culiers, du  goût  de  ceux-ci  :  Dieu  aurait-il  pu  créer  le  monde  plus 
tôt  ou  plus  tard?  Peut-il  exister  deux  indiscernables?  Leibniz  dit 
non,  et  Clarke  dit  oui.  Dieu  saurait-il  détruire  une  partie  de   la 
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matière  pou  1- faire  le  vide?  Clarke  aftirnie,  les  cartésiens  nient. 
Et  sui"  un  pareil  terrain,  tous  ils  traiiiejit,  couiine  des  machines 
de  guerre,  syllogismes,  dilemnes,  sorites,  enthymèmes  et  épiché- 
rèraes. 

Les  sup[)osilions  les  plus  hardies  ne  les  eftVaient  |)as  ;  ils  ima- 
ginent les  murs  d'une  maison  d'où  une  main  invisihle  et  toute 
|)uissante  retire  la  matière,  et  ils  se  demandent  ce  qui  reste  alors. 
{Aiil.i'Liic.  Il,  (J20-649)  ;  comme  jadis  Archytas  de  Tarente,  ils 
c:im|ient  un  archer  sur  les  hornes  de  la  matière,  et  ils  discutent 
LucH.  ],     pouc  savoir  où  ira  la  flèche  iju'il  aura  décochée  dans  le  vide  : 

Atsi  uialei'ieiu  claudunt  eirciunundicjiu'  Unes 
lllain  ultra,  quaeris  quo  sit  ventura  sagilta 
(Juaiiil)onusai'citenens valldocontorseritarcu.iii,  i!)7-ri()(l- 

Pour  se  r'endre  compte  de  ces  discussions,  de  leur  méthode  et 
de  hnii-  diapason,  il  n'est  qu'à  parcourir  le  Uccne'il  de  (livcrscs 
l'ii'crs...,  par  MM.  Lcil>ni:,  Clarke,  NeirioH,  cl  (tHlrc:<  ((idciirti 
rrirhrcs  [ilAO, '2*' éd.),  contèctioniié  })ar  des  Maizeaux  à  l'aide  de 
lel  très  et  d'opuscules  écrits  principalement  de  171-4  à  1715.  Entre 
ces  philosophes  succèdent  les  i-épliques  aux  lettres,  les  éclaircisse- 
ments aux  remarques,  les  apostilles  aux  éclaircissements,  toujours 
avec  un  luxe  inouï  de  discussions  suhtiles,  de  plus  en  pluscompli- 
(]uées,  grefï'ées  les  unes  sur  les  autres,  où  les  «  j'ai  déjà  démontré  » 
succèdent  aux  <(  j'ai  démontré  »,  sans  jamais  réussir  à  créer  la 
lumière. 

Cependant,  il  ne  tant  pas  railler  mal  à  propos  et  sans  j)rudence. 
Ces  dialecticiens  savaient  ce  cpTils  l'aisaieid,  ils  connaissaient  la 
difficulté  des  questions  métaphysiques  auxquelles  les  idées  d'infinité 
et  d'éternité  se  trouvent  jointes  ;  mais,  après  réflexion,  ils  étaient  fie 
l'avis  de  Clarke  :  «  Il  y  a  des  propositions  dont  on  peut  démontrer  la 
vérité  sans  qu'il  soit  possible  de  s'en  faire  une  idée  juste,  ni  de  conce- 
voir conîmentelles  peuvent  être;  il  doit  nous  suffire  de  savoir  que  la 
chose  est,  sans  nous  eml)ai'r'asser  de  la  manière...  Lorsrjue  l'on 
n'oppose  à  une  honne  démonstration  que  des  objections  (pii 
naissent  du  manque  d'idée  parfaite  de  la  chose  dont  il  s'agit,  ces 
objections  ne  doivent  pas  être  prises  pour  des  diflicultés  réelles  »('). 
C'est  un  acte  de  foi  dans  la  logique,  mais  un  acte  de  foi  i-éfléchi. 

De  plus,  nous  devons  toujour's  nous  souvenir  que  les  meilleurs 
d'entre  eux,  contr-airement  à  leurs  disciples  dégénérés,  n'en  res- 
taient pas  à  la  seule  dialecfiipie.  Descaides  s'occupait  d'oplique  et 
d'analomie.  (îassendi  tu!  un  ol)S(M'valeur  émérite,  en  astron()nii(> 
particulièremeid.  Pascal  se  livrait  sur  le  vide  à  des  expériences 
précises  et  minutieuses.   Muygens  se  servait  d'une  lunette  de  24 


1.  Trailé  de  rii.vislenre  de  Dieu,  ch.  2.  Cp.  abbé  (1«;  La  Chambre,  Traite  de   la    Vérité 
de  la  Heligion,  p.  70.  U  copie  Clarke. 
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pieds  <4i()ssiss;iiil  lOO  fois  polir  éludier  raniieau  de  SaluriK' ;  il 
observe  iiii  des  prciiiiers  les  |»liéiiomènes  de  polarisation'^).  El 
Leihni/c  disi)ulail  à  Newton  la  découvet'te  du  ealciil  infinitésimal. 
La  déduction  et  l'induction,  la  dialectique  et  Texpérience,  la  méta- 
pliysi(pi(^  cl  la  science  plaisaient  également  à  ces  esprits  vigoureux. 
Ils  iTélaient  ])as  façonnés  comme  nous;  ils  peuvent  aujourd'liui 
nous  paraître  singuliers.  Mais  qu'on  les  replace'dans  leur  ambiance 
cl  ipTou  ficniic  comple  de  leur  discipline,  ils  ne  nous  causeront 
plus  la  même  sur|)rise. 

De  CCS  discussions,  de  ces  subtilités,  de  ces  argumentations 
captieuses  n;i(piirent  les  trois  livres  de  Polignac  sur  la  Matière. 
Probablement  furent-ils  mis  au  point  entre  1714  et  1716,  au  temps 
OLi  Leibniz  i)olémiquait  le  plus  vivement  contre  ses  adversaires, 
contre  Glarke  en  particuliei".  Le  Cai'dinal  vivait  alors  dans  la  re- 
traite; nous  savons  qu'il  travaillait  à  V Anli- Lucrèce  ;  et,  ce  qui 
confirme  notre  supi^osition,  il  est  Justement  question  de  ce  poème 
entre  Leibniz  et  M.  Remond  (lettre  du  14  mars  1714)  ;  il  nous  est 
dil  i|ue  le  Gai'dinal  n'a  pas  été  mal  satisfait  des  vers  de  Leibniz, 
et  celui-ci  sui)plie  M.  Piemond  «  de  marquer  ses  respects  à  son 
Eminence,  et  tle  la  remercier  par  avance  du  précieux  présent  qti'elle 
lui  (lestinc  ))(-).  Nous  allons  voir  bientôt  que  Polignac  était  plein 
des  idées,  non  seulement  de  Descartes,  mais  aussi  de  Leibniz  sur 
le  Temps  et  sur  l'Espace. 

Situons  donc  ces  trois  livres  dans  leur  milieu.  Si  arides  qu'ils 
soient  pour  nous,  ils  sont  la  manifestation  d'un  tour  d'esprit  qui 
fut  celui  de  très  grandes  intelligences  ;  ils  restent  les  témoignages 
d'une  belle  époque  de  la  pensée  humaine,  de  ses  procédés,  de  ses 
méthodes  ;  et  ces  idées  qui  s'entrechoquent  ont  pour  nous  l'heureux 
avantage  d'être  enfermées  dans  des  vers,  qui,  sans  nuire  à  leur 
cl:  rLé,  leur  communiquent  de  la  force  en  les  contraignant  de  se 
couformer  aux  lois  de  la  métrique  et  du  rythme. 

Un  magnifique  exposé  de  la  doctrine  d'Epicure  ouvre  le  livre  IL 
Le  vide,  les  atomes  et  le  mouvement  servent  à  former  le  monde  tel 
ipril  est,  dans  son  incroyable  richesse,  dans  sa  variété,  dans  sa 
multiplicité  changeante  et  toujours  renaissante  ;  à  l'aide  d'un 
nombre  limité  de  figures,  —  trois  ou  quatre  milliers, —  lesatomes, 
t[ui  soid  infinis,  peuvent  former  tous  les  corps  : 

LUCR. 

1,  816-828.  Pei'paucis  ut  verba  sonis  di versa  creantur 

II,  (^8.)-G08.  Pe,.  cce-tus  populorum,  et  possunt  plura  creari 

lI,1011-i02U. 

1.  Sur  Pascal  expérimentateur  en  particulier,  v.  F.  Strowski  :  Pascal  et  son  temps. 
11,  cil.  3  et  4.  P.  144-146,  lire  la  description  d'une  expérience  n  longue,  coûteuse  et 
délicate  >;. 

'■2.  Recueil  de  diiierses  pièces,  11,  p.  139  et  p.  151.  Fontenelle  a  écrit  l'éloge  de  Pierre 
l'iemond  de  Montmort,  niaUiématicien  et  auteur  d'un  Essai  d'Analyse  sur  les  Jeu.v 
de  Hasard,  1708, 
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Ac  prodire  novis  hoiuiiiiiia  scniionihiis,  ctsi 

Necdum  siint,  née  l'orsan  erunt.  Sic  tibia  cantiis 

Omnigenos  tibi  parva  dauit:  sic  fistula  Faiini, 

Disparibus  tantum  scptem  compacla  ciciitls. 

Sic,  dum  pressa  gravi  signalur  pagina  pra'lo, 

Qui  foliis  inventa  suis  aliéna  propagant, 

Bis  duodena  sibi  scriptura'  eleinenta  legenda' 

Usurpare  soient,  totidem  distincta  per  arcas, 

Quadratis  donec  veniant  digesla  tabeilis, 

Unde  levés  atrata  bibunt  vestîgia  cliarta'. 

Ut  variis  repetita  niodis,  ac  sfppc  recurrens 

Innumeras  eadem  coniponit  littera  voces  ; 

Goncentus  sic  per  varios,  ncxuscjue  jugales, 

Pauca?  perficiunt  opora  infinita  figura'.  *iur)-liiu. 

.Mais  il  laut  lirc^  celle  exposilion  lont  entière  :  on  ne  li'oiiv(M'a 
nulle  |)ai't  i-i(Mi  (le  mieux  sur  le  s\slènie  des  alonics  :  elle  esl 
complète,  détiiiitive  ;  elleconslUiu'  une  des  Ijcaub's  du  |)oème  ;  elle 
est  digne  d'être  précieusement  conservée. 

Polignac  discute  d'al)Oi-d  lalliéoriedu  vide  (ra])rcs  P^picurc  d 
Lucrèce.  Dans  cetle  discussion,  nous  pouvons  distinguei-  (Umin 
])hases:  il  travaille  à  démontrer  que  le  vide  a  les  mêmes  propriétés 
(|ue  la  matière,  et  rpie,  par  conséquenl,  la  malièrc  ei  Tespat-e  sont 
identiques;  —  puis  il  nous  expose  la  lliéorie  du  plein  d'après 
Descartes. 

Voici  toule  une  série  de  raisonnenienis  dialeci  i(pu'S  :  I"  InaUé- 
l'able,  incorporel,  si  le  vide  est  jiar  soi-même,  il  est  Dieu:  mais 
\i)us  niez  qu'il  soit  Dieu  ;  il  esl  donc  Corps  ou  il  n'es!  Dien  ;  il  iii'sl 
pas  Corps,  puisqu'il  y  a  les  .\tonies  ;  donc  il  nVsl  j!ien'i>. 

'2"  Le  vide  est  immense  ;  or  Lucrèce  snntieni  i\\\r  les  alomes, 
pr('cipités  des  parties  supérieures,  en   clierclnuil    le   fond,   el  ipie. 


1.  Cp.  le  raisonnemciit  (i'.'\hl)a(iie  sur  Ir   Hasard,   'l'railv  de  lit   Vérilé  ilr  la  IWlujHtn 
'■hrélicniie,  éd.  1705,  t.  I,  p.  28. 


*"  Ouchpies  sons  seulement  Ini'nient  les  dixerses  langues  des  peuples: 
ils  poiu'raient  en  former  de  plus  ii(imi)i-eiises  el  en  créer  de  nouNclles 
(pu  ne  sont  pas  entîore,  et  (pii  peut-être  ne  se'rontjaniais.  tlne  Imile 
petite  tlùt(>  fournira  des  sons  de  toutes  sortes  :  coiume  aussi  la  llùle 
dc!  Faune,  formée  seulemeni  de  l'assemblage  de  sept  elialume,-ui\ 
d'inégale  longueur.  Sous  la  lourde  presse  de  l'impi'inierie,  rr\\\  cpii 
propagent  en  feuilles  les  pensées  d'autrui  ont  coutume  de  se  servir 
des  vingt-tpiati'e  éléments  de  l'alphabet,  cpù  sont  distribués  en  autant 
de  casiers,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  placés  dans  des  planches  cai-récs 
dont  le  papier  lég(>r  boit  la  noire  empreinte.  La  naane  lettre  re|)rise 
de  façons  différentes  et  l'cvenant  souvent  forme  des  mots  innom- 
brables; de  même  par  des  accords  différents  et  par  des  enchaînements 
étroits,  un  petit  nombre  de  figures  forment  des  cor])s  va)'i(''s  à  l'infini  »■ 
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i'('|)(»uss('s,  ils  rcnaLinciil  \r  hniil  ;  mais  coiiiiiiciil  un  espace  iiii- 
mciist^  |KMil-il  avoir  un  liaii(.el  un  hasV  une  droilc,  une  gauche, 
un  ciMihv?  Ci's  Irails  sont  [xTcanls  ;  mais  (léi'ol)cz-voiis  à  celui-ci  : 

...  Scd  istiul, 
Si  pôles,  iiille,\o  déclina  cor[)ore  leluui. 
Kcec  .Moiuiis  \eiiit  e  roKioniluis  inflnitis  ; 
liane  intcrcipjas,  qua'so,  jubeasque  reverli 
l'nde  venit  :  qiianto  intervalle  temporis  ilUic 
Per\eniet .'  niniquain,  ilices,  (juia  tempore  niillo 
Exsnpei'are  [loLost  spatia  infinila  viariim. 
Non  superare  potest  !  Ergo  nuncpiani  exsuperavit; 
Cuni(pieliiieappu!erit,spatia  liaec  linita  fnerunt.  *'2G3-270 

;-i"  Le  vide  e.xislt',  diies-vous,  dans  riiilervalle  qui  sépare  les 
corps  ;  le  vide  est  donc  un  assernl)lage  de  parties  situées  les  unes 
liois  des  auîres;  i)ai'  conséquent,  il  est  en  tout  semblable  à  la 
madière  ;  «  cai-  c'est  èlre  un  corps  ipie  d"("'[i"e  com[)Osé  de  parties  »  : 

(Mudijnid  enini  e  iiudLis  constabil  paitilais,  illud 
Coiiais  ont.  279-280. 

\"  Veul-ou  assimiler  le  vide  à  res|)ace,  et  comparer  l'espace  et  le 
lemps?  1/espaee  esl  en  effet  de  la  môme  nature  que  le  nombre  et 
le  [enq)s  ;  mais  ce  sont  des  modes,  et  non  des  êtres;  le  nombre  est 
un  assendilage  idéal,  sans  existence  à  pai't  des  objets  nombres  ;  le 
leuq)s  n'est  i-ieii  ;  ce  n'est  (jue  des  durées  prises  ensemble  et 
conl'ondu(\s  dans  une  masse  commune.  De  même  le  lieu  n'est  rien 

LucR.  I,     en  lui-même  ;  la  pensée  distingue  le  lieu  du  corps  qui  le  remplit  ; 

i5!)-463.  c'esl  (ju'alors  elle  s'arrête  à  considérer  les  corps  environnants;  le 
lieu  n'est  autre  que  le  corps  lui-méine  borné  par  sa  propre  figure  : 

Hoc  oLiain  alcpie  ctiani  teneas,  niliit  esse  reapse 
Temporis  at(|ue  Loci  spatiuni  quodcumque  vocamus  ; 
Sed  tantum  in  nostrà  consistcre  mente,  merosque 
ingenii,  (luorum  Natura  est  inscia,  partus. 
Si  res  nidia  foret,  nec  terapus,  nec  locus  esset.  **382-386- 


*«  Voici  (iniiu  atonie  est  aiaa\é  des  régions  intinies:  arrètez-te,  je  vous 
l)rie,  et  ordonnez-lui  de  retourner  d'où  il  vient.  Combien  de  temps  lui 
l'andra-t-il  pour  remonter  là-bas?  Jamais  il  n'y  parviendra,  dites-vous, 
parce  qu'aucun  temps  ne  peut  lui  suffire  à  parcourir  des  espaces  infinis. 
Aucun  temps  ne  peut  lui  suffire!  Donc  il  ne  les  a  jamais  parcourus,  ou 
plutôt,  puisqu'il  est  venu  aborder  ici,  ces  espaces  n'étaient  pas  infinis  ». 

**«  Tenez  bien  pour  certain  que  ce  que  nous  appelons  l'espace  et  le 
temps  n'existe  pas  en  soi-même  ;  que  cela  n'existe  que  dans  notre 
pensée  ;  que  ce  sont  de  pures  conceptions  de  notre  esprit,  dont  la 
Nature  est  ignorante.  S'il  n'y  avait  pas  de  corps,  il  n'y  aurait  ni  temps, 
lu  espace  ». 


36  l'antj-i.uci^kc.k 

Cette  opinion  était  celle  de  iJescarlt's  ;  cllf  est  (  niiiriiiiirc  ;iux 
Principes  de  la  Philosophie, '2.^  partie,  n"  S  «  (juc  la  L^iaiidcui'  n*- 
diffère  de  ce  qui  est  grand,  ni  le  nonilirc  des  choses  nomlu'ées.  (juc 
|)ar  notre  pensée  »(^).  Leibniz  à  son  loin-  Ta  reprise  et  Ibrliliée 
contre  ceux  qui  soutenaient,  comme  (lasseiidi,  que  Tespacc  est 
nécessaire,  infini  dans  ses  trois  dimensions,  immobile,  incor|)orel, 
qu'il  n'est  ni  une  substance,  ni  le  mode  (Tune  substance,  mais  qu'il 
est  cependant  quelque  chose  de  réel,  «  une  chose  à  sa  manière  >A-\ 
suivant  l'expression  de  Sènèque;  coiilrc  Xe\\ionaussi,qui  en  faisait 
le  seiisoriuin  de  Dieu.  «  Pour  moi,  dit  J^fMbniz,  j'ai  mar-què  ])lus 
d'une  fois  que  je  tenais  l'Espace  pour  cpielque  chose  de  inirviucnl 
rcliiiif  comme  le  Temps;  pour  un  ordre  des  coexistences,  comme 
le  Temps  est  un  ordre  de  successions  )j(-^>.  Ahn  de  confirmer  son 
opinion,  il  entretint  avec  C.larke  toute  une  |)()lémi(|nc  à  h'Kpicllc 
Polignac  a  certainement  prêté  une  oreille  attentive. 

5"  «  Toutes  les  fois  que  vous  séparez  le  vide  de  la  matière,  vous 
en  faites  un  corps  »  ;  telle  est  la  pensée  dominante  de  cette  dis- 
cussion • 

Sed  quelles  Vacuuiii  a  natarà  eorpoi'Js  umni 

Secernis,  coi'pus  paritei-  lacis.  il  l-iPJ. 

Il  faut  alors  lui  donner  toutes  les  qualités  de  la  matière:'  il  sera 
divisible  comme  elle,  et  divisible  à  l'infini;  il  aura  l'impénétra- 
bilité,  qualité  que  lui  refusent  les  épicuriens.  «  L'espace  n'est 
rien,  c'est  la  matière  en  tant  que  mesuralde  »  : 

Materieii)  a  Spatio  quisjam  discernero  possif.'...        'i7i. 

Et  carte  spatiuni  nUiil  est,  nisi  corporis  ipsa 

M  e  n  su  r  a .  4S<S-4(S;  » . 

11  ne  peut  y  avoir  deux  princii)es  coexisl.iuts.  la  malièic  et  l'espace, 
dont  l'un  subsisterait  sans  l'autre;  donc  l'un  ne  peut  i''lre  (pie 
l'autre,  la  matière  ne  peut  être  sé|)arée  de  l'espace. 

6°  Ne  dites  point,  si  on  ne  distingue  pas  l'espace  de  la  malière, 
(pi'il  n'y  a  plus  de  règles  pour  mesui'er  les  cnrps  avec  cerliliidi'. 
Car  justement  la  grandeur  et  la  petitesse  sont  des  qualités  i-elatives  ; 
on  ne  peut  que  comparer"  un  espace  avec  un  espace,  un  coi-ps  avec- 
un  corps,  un  mouvement  avec  un  mnuvemenl,  sans  (pi'oii  ait 
besoin  de  supposer  un  espace  immobile  ou  di^^  points  li.xes  et 
immuables  : 

Ambulat  in  navi  puppiiu  pn^ranique  vicissim 
Naiita  pctens  ;  gressus  totidcni  siuiitesque  jn'oleelo 


1.  V.  aussi  n-9,  10,  11. 

2.  Gassendi,  Opcra,  I,  189. 

3.  Jîeciieil  de  diuerscs  l'icces,  I,  p.  30  cl  passim. 
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Siiiit,  scu  n;ivis  ciil  pi'dpiilsa  ravcntihns  aiisLris, 

Seu  maneat  deses,  suu  convei'tatui-  in  orbern. 

Ad  naviin  rororas  ij^i'essus  :  siint  uniiis  omnes 

Mensura:',  paritcr  |)i'()cc(liint  ordine  recto  : 

Ad  pelagus  rdoras:  ntinc  rocti,  niinc  qnoque  curvi, 

Nunc  el  prodiicti,  mine  retrogradi  esse  videntiir. 

Quod  si  pr.-rterea  Terrain  lu  rere  inoveri, 

Tune  alias  illis  mensiiras  atqiie  figuras 

Attribues.  Veruiii  sine  tôt  respectibus-,  illos, 

Quales  nauta  créât,  talcs  cognoscere  proinptum  est. 

Nihil  igitur  spatiiini  refert  immobile  poni.  *555-5()G. 

Concluons  que  l'espace  n'est  qu'un  pur  rappor't.  Et  malgré  Gas- 
sendi, qui  a  donné  dans  les  erreurs  d'Epicure,  l'auteur  de  l'univers 
avant  de  créer  les  corps,  n'était  pas  forcé  de  créer  un  espace  pour 
les  recevoir.  Hespectux,  no^t  ivs,  Spatiuni  est. 

L'étendue  est  donc  pleine,  comme  le  soutenait  Descartes.  Ce 
qui  remplit  tout,  c'est  l'étlier,  tUiide  imperceptible,  toujours  agité, 
qui,  pénétrant  les  corps,  les  rend  plus  maniables,  et  toujours 
prêts  à  obéir  au  premier  clioc.  Il  s'insinue  dans  tous  les  interstices, 
il  remplit  tous  les  vides  ;  tel  un  liquide  qu'on  verse  entre  des  boules 
d'ivoire,  dans  un  amas  de  grains  ou  de  limaille,  ses  éléments  savent 
s'ajuster  à  toutes  sortes  de  moules,  prendre  toutes  les  figures. 

Polignac  est  amené  à  répondre  à  Lucrèce,  à  Gassendi,  à  tous 
ceux  qui  usaient  d'arguments  subtils  contre  l'étendue  pleine.  Car 
la  discussion  était  très  animée  entre  les  partisans  du  vide  et  ceux 
(lu  plein,  et  la  dialectique  ici  avait  encore  beau  jeu(i).  L'éther,  dit 
Polignac,  peut  retarder  le  mouvement,  mais  il  ne  le  supprime  jîas, 
si  faible  est  sa  résistance;  bien  plus,  il  le  conserve,  et  il  contribue 
à  la  cohérence  des  corps,  dont  les  partiestendraient  à  se  séparer,  si 
elles  n'étaient  pressées  de  tous  les  côtés  : 


1.  Pour  avoir  lia  résumé  de   ces  discussions,  v.  de  Cainlniral:  Ahrégr  de  la   Vie  et 
(iti  Siislcme  de  Gassendi,  p.  172-18.3. 


*"  Un  pilote  se  promène  sur  son  vaisseau  en  allant  de  la  poupe  à  la 
proue.  Ses  pas  sont  aussi  nombreux  et  sont  toujours  les  mêmes,  ijue 
son  navire  marclie,  poussé  par  des  vents  favorables,  ou  qu'il  reste  en 
place,  ou  (|u'il  tourne  sur  lui-même.  Rapportez  ses  pas  au  vaisseau  ; 
ils  sont  tous  d'une  même  grandeur,  ils  suivent  également  la  ligne 
droite.  Rapportez-les  à  la  mer  :  ils  sont  tantôt  droits,  tantôt  courjjes, 
tantôt  ils  avancent,  tantôt  ils  semblent  rétrogrades.  Si  vous  songez 
que  la  terre  se  meut,  voici  que  vous  donnez  à  ces  pas  d'autres 
dimensions  et  d'autres  figures.  Mais  en  vérité,  sans  calculer  tant  de 
rapports,  il  est  facile  de  les  connaître  tels  qu'ils  sont  produits  par  le 
pilote.  Donc  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  un  espace  immobile  ». 
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Corpurum  cnini  t»ai-l(\s  niciliniii  \)cv  iii;ino  sulnlii' 
Nescirent  servai'e  fidein,  jaiiuiuc  aLiiiiine  iiii)ln 
Diversa'  liae  illac  l'iigient,  cL  in  oi'dia  i)fitna 
Dilabentur,  uti  piilvis  projectiis  in  amas.  ■siX-Xt>l. 

C'est  l'étlier  aussi  qui  écaiic  (l(>  la  li.uiic  clroilc  les  l'avdiis  du 
soleil,  ce  que  ne  saurait  faii-e  le  vide  : 

Ergo  stant  pleno,  sunt  qiianquani  libcfa,  Miindo 
Corpora  ;  qute  laxe  in  vacuo  si  sparsa  natarcnl, 
Diffluerent  passiui  ;  nec  cei-to  In'dere  posscnl 
Accipei'e,acceptosqiiealiis transniitlei-c niutiis.  ".SOl-Nd'i . 

Aussi  Polignac  ne  |)eut-ii  couipi-endre  (|ue  Ncwlou  adople  le 
vide  i-elevé  par  (iasseudi,  et  qui  poutdant  est  une  chiiuèi'e.  Coui- 
ment  les  Sphères  célestes  pourronl.-elles  tourner,  soit  autour  de 
leur  axe,  soit  autour  d'un  centre  irninoldlf,  si  elles  ne  sojit  pressées 
de  tous  côtés  i)ar  un  tluide  (|ui  les  (Mnpèclic  de  s'échaijpcr  |)i-oin])- 
lernent  de  leur  oi'bile? 

Constat  enini  corpus  quodciniique  niovetur  in  orbeni, 
Aul'ugere  a  motùs  centro,  silji  cum  niliil  obslat... 

Ergo  liigient  vaga  sidéra,  vasli 
Perque  vias  Niliili  faciles,  par  aperta  locuruni, 
Inqjete  servato,  penetrabunt  l'utile  regnuni  ; 
Donec  oljjeetam,  ([u;e  motus  forte  retundat, 
Materieminciderint,auttangant  ino'niaMundi.  "*S9i-r»t-l . 

De  plus  la  tnasse  de  chaque  globe  se  délruii'ail  liienlùt  dans  le 
vide  ;  la  violence  de  sa  rotation  rébranlerait,  la  disloquerait  cl  la 
dispersei'ait  dans  les  S()litud(^'^  du  vide,  comnic  une  roue  lai!  \n\cv 
le  sable  en  tournant  sur  son  essieu  : 


*('  Les  particules  des  coi'ps,  délivrées  de  leurs  cliaines  au  milieu  du 
vide,  ne  sauraient  conserver  leur  union,  et  bient('it  leur  troupe  sérail 
rompue,  et  elles  fuiraient  de  tous  les  côtés,  elles  reviendraient  à  leur 
l)rcmi('r  état  (d'éléments),  connue  de  la  poussière  jetée  en  l'air  ». 

**«  Donc  le  monde  est  plein,  et  cependant  les  corps  y  sont  libres.  S'ils 
nageaient  sans  liens,  épai's  dans  le  vide,  ils  se  répandraient  bieid()t 
en  tous  sens  ;  et  ils  ne  ])ourraient  ni  recevoir,  ni  ('omnuuiiciuer  le 
moiiveiiKMit sel(»n  des  lois  certaines  ». 

*"((  Il  est  constant  (|iui  tout  e(U'ps  (|ui  se  meut  cii-culairement  tend  à 
s'éloigner  du  centre  de  .sa  révoliUi(Ui,  (|uand  il  ne  rencontre  pas 
d'obstacle...  I-es  astres  errants  fuiront  donc  devant  eux,  et,  conservant 
leur  élan,  par  les  routes  faciles  du  néant,  pai-  l'immensité  des  cieux, 
ils  pénétreront  dans  le  royaume  du  vide,  jus(pi'àce  ipiils  rencentrent 
ipielque  cori)s,  ([ui,  par  hasard,  énujusse  leui'  mouvemeni,  ou  (prils 
atteignent  les  nuirailles  du  monde  ». 
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Ut  rnt;i  «■iin-iciild  cdllrchis  vilir;il  .-ii-cnas.  915. 

A  (•(■lie  pression  de  réllici-,  seule  capable,  de  vaincre!  la  force 
cent  ripi'le,  siibsl  il  iicr  (piclipic  forer  magique  couinje  l'attraclioii, 
c'esl  rnnii'iicr  la  plivsiijiic  ni  arrière,  c'est  restaurer  les  forces 
oecnllrs;  on  e'esl  placer  an  ccnire  de  cInKpn'  sphère  nne  inlelli- 
giMU'e  (pii  coniiiallc  les  forces  cen l ri fnges,  e'esl  en  appeler  an 
niiraide  ; 

N'ideiir  iiidii  cornere  terr;'i 
Emer^ens  ((uidijuid  ealigiiiis  ac  tenebi'aiinii 
Pelhei  .luvenis  docloi-  eonJ(n.'erat  olini 
In  Pliysic;e  sliidnnii  ;  soliliis  dare  noniina  reijus 
Pro  eausis,  uno  se<'ans  |in»f)leiiiata  vcrl)u.  'OIVl-OS.'). 

\'oilà  le  Lîrainl  repro(dn'  adressé  par  Polignac  à  Newbni,  el 
plusieurs  fois  repi'is  dans  VA  ni  l- Luou'-cc.  Leiljiiiz  en  1715  le  f(»iannle 
(le  son  ('(Vlé  avec  nne  énergie  ionjoni-s  l'enouvelée,  quand  ildilà 
Clarke  des  Altraclions  (pi'fdles  nous  forcent  à  recourir  «  aux  absur- 
dités, c'est-à-dire  aux  (|nalités  occultes  scliolastiques  »,  et  qu'elles 
«  nous  ramènent  dans  le  lb;)\anine  des  Ténèbres  »,  que  c'est  «  in- 
venta fi'uge,  gland i bus  vesci  ».  Et  conti-e  l'atlraclion,  il  est  d'une 
ironie  un  peu  loui'de,  (|uand  il  écrit:  «  Les  cliirnères  commencent 
à  revenir  et  plaisent,  i)ai'ce  ([n'elles  ont  ((uelque  chose  de  merveil- 
leux. 11  arrive  dans  le  pays  pliiloso|)liique  ce  qui  est  arrivé  dans  le 
pays  poétique;  on  s'est  lassé  des  Pvomans  raisonnables  tels  ([ue  la 
C7c'-'(c  française  ou  r.lr((///cne  allemande,  el  on  est  revenu  depuis 
quelque  temi)s  aux  Conivs  dfx  Fées  )>(i). 

Même  en  admettant  l'attraction,  comment  peut-on  conccNoir 
(les  forces  agissantes  sans  un  milieu  (pii  en  connnnniqne  Tim- 
pression  '? 

Enlin  le  système  de  Newton  n'est  pas  simple  ;  rath'acfion  n'agit 
pas  de  la  UKMne  manière  dans  Ions  les  corps;  celle  qui  meut  les 
].)lanètes  dans  le  vide  n'est  pas  la  même  ({ne  celle  de  l'aimanLel 
celle  i\k^^  corps  électrif|ues  diffère  de  Tune  et  de  l'antre  : 

Nani,  Neiilone,  litii  (]iioties  vasto  ;i'(|iiure  reianii 
P.es  nova  se  se  aperit;  loties  conxcrtei'e  vêla 
CoMt'i'is,  at({ue  alias  Attraeti'is  fin,yei-e  fmaiias. 


1.  lieciicil  (le  dilfcreiites  l'icccs,  I,  p.  147-148  et  p.   1Ô3. 


'«  11  me  semble  voir  monter  de  la  terre  tous  les  brouillards  et  le.- 
tônèbres  que  le  précepteur  du  jeune  Alexandre  de  Pella  avait  r('pa)idu^ 
jadis  dans  l'étude  de  la  physique,  —  lui  qui  avait  coutume  de  domiei 
des  noms  pour  des  causes,  et  qin,  à  l'aide  d'un  mot,  tranchait  tou.- 
les  problèmes  ». 
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Ecce  alio  se  more  regunt  per  Inane  Planeta-, 

More  alio  Magnes,  alioque  Eleclrica  virtiis. 

Sic  tua  circuniagitur  quàvis  versatilis  aura. 

Et  vaga  per  varies  errât  sententia  llcxus.  *9()7-973. 

<•(  Les  Newtoniens,  qui  font  de  rallraclioii  une  propriété  insé- 
parable de  la  matière,  la  veulent  faire  régner  partout,  mais  quand 
ils  veulent  expliquer  par  son  moyen  la  cohésion  des  corps,  les  effets 
chimiques,  les  phénomènes  de  la  lumière,  etc.,  ils  sont  oldigés  de 
supposer  d'autres  lois  d'attraction  que  celles  qui  dirigent  le  cours 
des  astres  ))(^).  L'espace  est  donc  plein,  et  toutes  les  parties  de 
l'univers  se  compriment  réciproquement  ;  par  là  s'expliquent  tant 
de  phénomènes  qui  nous  surprennent,  le  vin  qu'on  tient  suspendu 
dans  une  bouteille  renversée,  ou  qui  refuse  de  sortir  d'un  tonneau 
percé  seulement  par  le  bas,  les  trombes  qui  fronçassent  les  vaisseaux. 

La  différence  de  compressibilité  vient  des  quantités  différentes 
de  matière  subtile  enfermée  dans  les  corps;  leur  transparence, 
leur  fluidité  ne  sont  i)as  des  effets  du  vide,  sinon  les  corps  trans- 
parents ou  mous  seraient  plus  légers  que  les  corps  oi)aques  ou 
solides:  ce  qui  n'est  pas  vrai,  par  exemple,  du  diamant  ou  du 
mercure. 

Le  vide  ne  peut  pas  non  plus  expliquer  les  effets  du  feu;  un 
métal  n'est  pas  mis  en  fusion  grâce  à  l'introduction  du  vide  dans 
son  tissu,  mais  c'est  grâce  à  un  corps  étranger,  qui,  en  s'insinuant 
dans  les  pores,  rompt  les  liens  invisildes  de  leurs  parli(\s  : 

Pra'terea  vitruin  candens,  atcjue  ipsa,  l'igore 
Deposito,  ('.ernis  inollescere  cocta  rnetnll;)  ; 
Non  interjeetu  Yacui  diiïusilis,  imo 
Corporis  advectii,  quo  vincula  ca'ca  repente 
Dissiliimt,  fitcpie  ex  geminis  niixtiu-a  li([uescens: 
Quando  v(ilatilii)us  jaculi  per  sulpliura  sei-))]'., 
Et  saliuni  l'rangit  nexus,  parte.sque  solutas 
Dissipât  iii'igims,  varieque  intersecat  ignis. 
Sa'pe  nec  ipsa  operi  vis  ignea  sufficit:  addi 
Nempe  soient  nitrum  solvendo  et  alimiina  lerro, 
Quœ  reserent,  oljelisque  viam  riinentur  acutis. 


1.  M""  du  Châtelet:  InslHiilions  de  Phiisiqtw.  ch.  xvi,  S^  38il  et  :!'.l(). 


*«  En  effet,  Newton,  chaque  fois  que,  dans  la  mer  infinie  des  clio.ses, 
se  découvre  un  phénomène  nouveau,  chaque  fois  il  vous  faut  changer 
vos  voiles  d(>  direction  et  imaginer  d'autres  modes  d'attraction. 
Voici  (\ue  se  comportent  d'une  manièi'e  l'espectiveinent  difTérente 
et  les  planètes  dans  le  vide,  et  l'aiuiant,  et  la  force  électri(|ue.  Ainsi 
votre  pensée  changeante  est  poussée  ])ar  tous  les  vents.  l'I  cilo  oitc 
dans  des  détouis  sans  noml)re  », 
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Qiiin  ctiMin  ipse  adamas  ferruai  qui  speniit  clignes, 
A\ve  reperciissa  excipiat  si  spicula  Solis, 
TradiUiriuiniesc'cnsni]ereacced('ntesniaragdo.*l'I21-li:Vj. 

I)(^  inèinc  le  vide  ne  peut  expliquer  ni  la  raréfaclion   des  corps, 
ni  les  pliéiioniènes  de  saturation.  Il  faut  donc  r-ejetei'  le  vide  : 

Ecce  vides,  ul  si  IVagili  iiiale  Cfeditn  fundo 

Machina,  qiiani  faisà  deceptus  imagine  rerinii, 

Exstniis  in  Vaciio,  peneti'abililTusqiie  lacunis.  "IKin-fin. 


Polignac  en  vient  aux  atomes,  qui  sont  la  deuxième  partie  du 
système  d'Epicure.  La  supposition  d'un  vide  infini  entraînait 
l'infinité  des  atomes;  ils  sont  indivisibles,  innombrables,  voisins 
les  uns  des  autres  sans  se  toucher  ;  ils  sont  doués  de  figure,  et  de 
grandeur,  et  de  poids.  C'est  cette  conception  que  Polignac  se 
propose  de  détruire. 

1"  Les  atomes  existent  par  eux-mêmes,  dit  Epicure.  Or  c'est 
un  axiome  de  la  métaphysique  :  «  Un  être  qui  existe  par  soi-même 
doit  avoir  toutes  les  perfections  ))(0  ;  donc  les  atomes  sont  des 
dieux.  Mais  Epicure  leur  refuse  le  sentiment,  l'intelligence  qu'il 
accorde  à  ses  dieux  à  lui,  formés  d'atomes.  Quelle  contradiction  ! 

2"  Chaque  atome,  pris  en  particulier,  pouvait  ne  pas  exister,  le 
vide  suffisait  pour  le  remplacer  ;  mais  si   j'en  puis  supprimer  un 

1.  Abbadie,  éd.  170.Î,  I,  p.  38. 


*n  En  outre,  on  peut  voir  le  fer  et  les  métaux  poussés  à  l'incandescence 
renoncer  à  leur  rigidité  et  s'amollir  sous  l'intluence  du  feu.  Ce  n'est 
point  par  l'introduction  du  vide  qui  se  répandrait  dans  ces  corps, 
mais  c'est  par  l'intervention  d'un  corps  étranger  qui  fait  soudaine- 
ment sauter  les  liens  invisibles  (de  leurs  parties)  ;  si  bien  que,  du 
mélange  des  deux  matières,  il  se  forme  un  tout  liquide.  En  eflet,  à 
l'aide  de  ses  traits  volatils,  le  feu  se  glisse  entre  les  soufres,  brise  les 
liens  des  sels,  arrose  et  sépare  les  molécules  disjointes,  et  les  divise 
en  mille  manières  Souvent  la  force  du  feu  à  elle  seule  ne  suffit  pas 
au  travail.  Dans  la  dissolution  du  fer,  on  a  coutume  d'ajouter  du  nitre 
et  de  l'alun,  (|ui  l'ouvrent  et  s'y  tracent  un  cliemin  à  l'aide  de  leurs 
pointes  aigiies.  Bien  plus,  le  diamant,  dit-on,  qui  méprise  le  fer  et  le 
feu,  se  met  à  mollir  et  à  couiei',  s'il  reçoit  les  traits  du  soleil  renvoyés 
par  un  miroir  d'airain,  dans  le  voisin;ige  duquel  on  place  une 
émeraude  ». 

*\(  Vous  voyez  donc  sur  quelle  base  fragile  repose  cette  machine,  que, 
trompé  par  une  fausse  iniag?  des  choses,  vous  eherchez  sans  raison 
à  bâtir  dans  le  vide  et  dans  sus  domaines  ineonsislanls  ». 
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seul,  j'en  sLippriiiu'rai  dini-x,  je  les  siipiM'iincrai  Ions.  (  »r  huit  ce 
(|Lii  subsiste  par  sa  propre  nature  est  nécessaire,  si  nécessaire  (|u'oii 
ne  |ieut  (létaclier  son  idée  de  celle  de  l'existence.  Donc  les  aionies 
ne  ibrnient  pas  un  lout  exislaiil  par  soi-ni(~'ine  et  nécessaire. 

;{"  \'<nis  ililes  (pic  les  alouies  soiil  (Ml  nondu'e  inlini.  Or  le  vide, 
(pij  est  iiilini,  lui  airssi.  coiilicnl  lous  les  alonies  pi-is  cuscinlile.  Il 
l'aul  donc  (pu' de  ces  deux  inlinis  Tuii  soil  pins  [iclil  (pic  Tanlre, 
(pTil  sdil  le  conlenn  cl  Tanlrc  le  conlenanl  : 

At  tua  .Matei'ies  niKS(iuam  est  sinu  limite,  (piaiidn 

Mci'i;itui'  in  Yaeuo,  (|und  ab  onini  parte  rcdundat.    ''l'Ki-'iiT. 

-4"  (  )ii  pcni  doubler  les  alonu'S  sans  remplir  ic  \idc;  on  peni 
aussi  l'aire  d(''Croîlre  le  nombre  des  atomes,  iiunnc  à  rinlini,sans 
(pu'  runivers  soil  rédiiil  an  m'^anl.  Ce  (pie  la  iiiali(''i-e  |)er(l  alors  esl 
rcL;a;4nc  par  le  vide.  \'oil;'i  donc  m;  inlini  (pii  {xuit  croilin^  on 
dimiiiiu'r.  ('/est  comme  si  Ton  disail  (pic  l^'dernilé  penI  durer 
pinson  moins  ! 

5"  Cliacpie  atome  (•laiil  limilé,  leur  iM'union  ne  saurai!  roi-mer 
un  lont  inlini  ;  nous  a\(iiis  lonjoiirs  à  faire  à  un  amas  (runités,à 
lin  iioiubrc.  (  )r  aucun  nombre  ne  pcul  l'Irc  inlini;  ce  ipii  com- 
menec  pa i'  1  doit  a\oir  un  terme,  l'n  nomlire  n'es!  pas  iiiliui, 
mais  il  est  iiid(''liiii  : 

Vel  enini  (pnddam  potes  addere  sininii;c  ; 
At(pie  ita  limes  erat  :  vel  non  potes  addere  (juidquaiu  : 
E.xliausta  est  i^itur  numeri  et  pra'clusa  potestas  : 
l'iidc  intimtus  simili  ac  tinitiis  liabcliii': 
(JiiikI  piignans  reetà  prociil  a  liatiouc  recedil.  "'2<l()-'-2(i'f . 

(')'■  (hiicompie    supiiosc    un    espace    inimense    ne   doil    appeler 

iiiiiiiriise    (pie    ce    <pii    peul    le    remplir.  (>r   Kpicu  re  disi  ri  bue  les 

aloiiies  en  dirréreiiles  (dasses  aux  lJLiUi-es  d  i  riéreiiles.  <ju(dle   esl    la 

o.,,'oM  '    (•lass(!  des  atomes  (|ui  reni|)lit  le  vide  tout  eiilierV  Aucune  de  ces 

(dasses  n'occupe  seule   l'immensité,  elles  se   bornent   toutes   réci- 

procjuemenl  ;   (duMpie   idasse    ne    reiil'erine    d(Uic   ])as   une  inlinilé 

d'atomes.  Addil  ionne/des  ensemble,  elles  ne  donneronl    pas   riiili- 

iiiji''.  La  malii're  bdle(p.ie  la(:one(ut  b]picnre  iTesl  donc  pasinrniic. 

.  Il  7"  i'()nr(pioi,  supposa.nl   le    nombre  t\('<  atomes    inlini,   borne/- 

•'iST-zins.     vous  (-(diii  des  ligures  (|ui  les  distir]i^ucnitV  11  est  d()iic  une  puissanc(> 


*..  Votre  matière  ne  peut  jamais  (*'tre  sans  liiniles,  piiis(pre]!e  est  plen- 
g(''e  dans  le  \ide  (pii  didiorde  de  toutes  i)arts  ». 

"»  En  elVet,  ou  Ton  peut  aj(juter  (piel([ii(;  chose  au  lol.il  ;  et  dans  ces 
conditions  il  avait  une  limite;  on  l'on  ne  peut  lien  lui  ajoute)';  la 
l'orce  du  nombre  dans  ce  cas  (;st  donc  épuisée  et  ol;sti'uée.  C'est  le 
regarder  en  même  temps  comme  tini  et  comme  infini  :  ce  cpii  est  en 
contradiction  avec  la  saine  logique  », 
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|)()iii'  hoiMUM-  CCS  cspcces.  Si  les  atonies  sotil  sans  au  leur,  sans  loi, 

LrcR   il     "^'"'^  souverain,  quelle  est  cette  puissance  ? 

r)'2i-5'27.  <^"  ^'  «îliaque  classe  renfermait  un    nombre  inliiii   dalomes,  les 

êtres  (le  cliaifue  espèce  seraient  iniiombra[)les  ;  la  Nature  serait 
d'une  fécondité  incroyal)le.  C'est  ici  un  raisonnement  par  l'aljsurde 

IxcR.  I,     cher  aux  métaphysiciens  de  l'époque,  cher  auti'efois  à   Lucrèce,  et 

ir)î)-191.     dans  liMpid  la  fantaisie»  de  Polignac  se  joue  à  l'aise  : 

Nain  si  Alomi  sunt  iiiniiinera'  sut»  (|uàqiie  figura, 

Salteni  inlînitce  generis  cujusque  creati 

fies  fièrent  ;  passimque  Lupi,  passhnque  Leones, 

Et  pecudes  passiin,  lapides,  plantse  exorerentur, 

Atque  lioniines  ;  omnis  semper  daret  oinnia  tellus  : 

Nec  volueres  ar-r,  nec  pisces  nnda  teneret. 

Qua:»  via  nascendi  cunetis  animantibus  una  est, 

Infinita  foret.  Nulle  de  sanguine  patruni 

Improvisus  adesset  equus,  bos,  aies  et  anguis  ; 

Non  sensim  vires,  non  auginen  adeptus  ab  annis, 

At  vegetus  grandisque,  et  jam  perfectus  adulte 

Corpore  ;  seiiiinibus  confestini  ac  sponte  coactis. 

Nam  qua?  laeta  semel,  fieri  cur  posse  negares?  *370-380. 

Mais  les  atomes  ont  un  frein  ;  ils  sont  renfermés  dans  des  bornes 
étroites  ;  ils  n'existent  donc  pas  par  eux-mêmes  ;  et  un  nombre 
limité  d'atomes  semés  dans  un  vide  illimité  chercherait  vaiuenieni 
à  former  le  monde  que  nous  voyons. 

9"  Les  atomes  ne  sont  pas  plus  indestructibles  qu'ils  n'existeni 
par  eux-mêmes  ou  qu'ils  ne  sont  innombrables.  Ce  qui  est  indes- 
tructible ne  peut  se  diviser;  or  les  atomes  peuvent  se  diviser, 
[)uisqu'ils  ont  des  figures,  c'est-à-dire  des  parties  : 

Quainquc  diu  superest  liaiiuis,  vel  macro,  vel  uneus, 
Vel  quaecumque  potest  Atomuin  signare  figura, 
Semper  ibi  superest  aliquid  ((uod  radere  possis.  **5'i()-548. 

*<-(  Si  un  nomi)re  inlini  d'atomes  était  renlérmé  sous  chaque  figure,  les 
choses  et  les  êtres  de  chaque  espèce  seraient  pour  le  moins  innom- 
brables. De  tous  côtés  on  verrait  naître  des  loups,  des  lions,  de  tous 
(•(ités  des  troupeaux,  des  pierres,  des  plantes,  et  aussi  des  iionimes. 
Toute  sorte  de  terre  donnerait  toute  sorte  de  produits.  L'air  ne  contien- 
drait pas  les  oiseaux,  ni  la  mer  les  poissons.  Les  lois  de  la  génération, 
f[ui  senties  mêmes  pour  tous  les  êtres  animés,  varieraient  à  l'infini  ; 
le  cheval,  le  bœuf,  l'oiseau  et  le  serpent  sortiraient  à  l'improviste, 
sans  être  issus  du  sang  d'un  père.  L'être  ne  prendrait  pas  des  forces 
ni  ne  grandirait  peu  à  peu,  mais  il  naîtrait  vigoureux,  grand  et 
complet,  les  atomes  qui  le  composent  s'êtant  réunis  sur  l'heure  et 
spontanément.  Car  ce  qui  s'est  passé  autrefois  (d'après  votre  système), 
pouve/.-vous  dire  que  cela  ne  puis.se  plus  se  reproduire?  » 

*\(  Tant  (|ii'ii  existe  un  crticliet,  une  pointe,  une  courbure,   tant  ([u'un 
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Donc  les  atomes  Jie  sont  pas  iiidesli-iictibles. 

10"  Du  moment  f|ue  l(\s  atomes  peuvent  se  liei-  entre  eux,  ils 

ont  des  parties;  deux  atomes   ne  sauraient  s'unir  tout  entiers,  ce 

serait  se  confondre  ;  la  matière  serait  pénétrable.  S'ils  se  joignent, 

ce  n'est  qu'en  partie.  Et  (\(^~.  lors  ils  ne  sont  pas  simples  ;  la  matière 

a  don(^  toujoui's  des  parties.  Dans  ces  critiques,   Polignac  ne  tient 

pas  assez  conq)te  de  ce  rpie  disaient  les  Epicuriens  et  Gassendi  ; 

pour  eux  l'atome  est  indivisil)le,  i)ien  qu'il  ait  d(\s   pailles,   ])arce 

(pie  son  tissu  est  tellement  plein,  tellement  compact,  qu'il  est  un 

.ccp..,],     inul  sansdiscojdinnilé,(piil  ik^  donne  aucune  prise  au.x  dissolvants, 

vj2-(i07.     el  (pi'il  peut,  en  fin  de  compte,  être  considéré  comme  simpleCO. 

1 1"  F'olignac  appelle  enlin  à  son  aide  la  géométrie  pour  démon- 
h-er  (pu'  la  matière  ne  peut  cesser  d'être  divisible  à  rinfini  : 

Nuila  Geometrices  tihi  non  arcana  repuL;nant. 
(Jiiilit)ct  inninneros  in  se  iiiJi)licat  orbil)us  orljes 
(arculiis:  at  totideni  centrum  qui  proximus  amljit, 
Oi'bis  liabet  partes,  (juot  qin  tenet  ultimiis  oi-ani. 
Namqiie  interniediis  tôt  iii  Ortiibus,  ordine  certo, 
Que  propius  centrum  est,  majoribiis  iisffue  minora 
Respondent  spatia  et  decrescit  particulanmi 
Mensura,  liaud  numerus.  Quin  et  si  slmpliee  ]iuncto 
Centrum  stare  putas,  centre  quoque  ca:^cus  in  ipso  es. 
Nam  (|uà  parte  sui  latus  unuiii  respicit  ora*, 
IIuc  latus  adversum  non  respicit:  unde  totilli 
Sunt  niininne  partes,  ((uot  eà  nunierantur  in  orà, 
l'^tsi  (pueque  minor.  Centrum  ipsuui  est  circulus  altei', 
(Jui  rui'suHi  innunieros  in  se  cnniplectitur  orbes.    *(i37-()r)0 


1.  Gassendi:  Opcra,  I,  263-201. 


atome  peut  porter  la  marque  d'une  ligure,  il  y  a  tdiijouis  là  (piel(|ue 
cl) ose  à  rogner  ». 

Tous  les  secrets  de  la  r.êomêtrie  coniijattent  votre  système.  Un  cercle 
renrernie  une  inliuité  de  cercles  concentriques.  Or  celui  (pu  est  le 
plus  voisin  du  centre  est  composé  d'autant  de  j)arties  que  le  dernier 
qui  embrasse  tous  les  autres.  En  ell'et,  dans  tous  ces  cercles  internié- 
diaires,  placés  selon  un  ordic  déterminé  en  se  rapprocliantdu  ceiilre, 
toujours  des  es[)aces  luoiiulres  correspondent  à  des  e.spaces  plus 
granits,  et  c'est  la  grandeur  îles  particules  qui  décroît,  et  non  iour 
noud)re.  Que  dis-je?  Si  vous  p(!nse/.  (jue  le  centre  n'est  (ju'un  point 
simple,  vous  vous  faites  des  illusions  au  sujet  de  ce  centre  même.  La 
partie  par  laquelle  cr  point  regarde  un  côté  de  la  circonférence  n'est 
pas  celle  par  hupn^lle  il  l'egarde  le  coté  opposé.  Ce  point  a  donc 
autant  de  particules  qu'il  y  en  a  dans  ce  cercle,  bien  que  chacune 
soit  plus  petite.  Le  centre  lui-même  est  un  cercle  cpii  renferme  des 
cercles  sans  nombre  ». 
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Sii|)|)(isf/  (Iciix  lignes  |)iM'|)('ii(licii  l.iii'cs,  se  Imicliaiil  en  un  seul 
poini  ;  inclinez  |)imi  à  peu  Vuuv  sur  r.iiilrr  ;  peu  ;i  peu  l'ilc  la  convri' 
lin  piMi  plus  qu'elle  ne  faisait  :  «  voilà  ilonc  un  |)oijii  plus  ou  moins 
couvi.'i'l,  selon  que  raii,ul('  est  plus  ou  moi  us  oltlus  ou  aigu  »  : 

Sic  pliisvc  iiiimis\c  Liraijaliin 
Taclilc  lit  piuicliini.  prniit  an.uiiliis  ni. le  l'einaiisil 
OltLiisus  \('l  acutiis.  ()ll-(»i:!. 

Cmisidérez  deux  parallèles  donl  Tiine  es[  |  )l  us  Ionique  (  pie  Tau  Ire 
(l'un  {)oinl  seulemeiil  ;  laites  (|ue  celle-ci  ne  (hMiorde  pas  [)lus  à 
droiie  ([u'à  i^auclie  de  la  plus  courte  ;  «  voilà  un  alome  divisé  en 
deux  parlies  »  : 

Kn  tilii  (liiiiiilias  ALiuiins  quels  linea  major 

Pi'niiiiiiet.  (il()-(il7. 

Si  chaque  atome  supposé  est  divisible  à  rinlini,  il  peut  se 
détruire,  il  n'existe  pas  de  toute  étei'nité,  parce  (pie  tout  ce  qui 
linil  a  commencé.  C.  (J.  I^\  D. 

Nous  ne  saurions  nier  l'ingéniosité  de  ces  démonstrations 
niatliématliiques  ;  aujonnriiui  encore  elles  ne  manquent  pas  d'être 
curieuses  ;  et  nous  songeiuis  t'orcémeni  à  ro[iuscule  de  l'ascal  de 
l'Esprit  (léomélriiine,  composé  vers  1(358.  11  esi  bon  de  le  l'elire 
pou i' bien  entrer  dans  ces  pages  de  VAnti-LKcrrrc  La  méthode  de 
raisonnement  est  la  même  contre  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  divi- 
sibilité de  la  matière  à  l'inlini  :  «  Car  je  voudrais  tiemander  à  ceux 
qui  ont  cette  idée  s'ils  conçoivent  nettement  que  deux  indivisibles 
se  touchent:  si  c'est  partout,  ils  ne  sont  f|u'une  même  chose,  et 
partant  les  deux  ensemble  sont  indivisibles;  el  si  ne  n'est  pas 
partout,  ce  n'est  donc  qu'en  une  partie  :  donc  ils  ont  des  parties, 
donc  ils  ne  sont  pas  indivisibles  ».  «  11  n'\'  a  point  de  géomètre, 
dit-il  encore,  qui  ne  croie  à  l'espace  divisible  à  l'infini  »  ;  et,  chose 
remarquable,  Pascal,  qui  est  un  esprit  positif,  comme  plus  tard 
Polignac,  en  appelle  à  l'expérience  et  au  microscope  pour  défendre 
ses  raisonnements  de  géomètre (i).  La  filiation  est  évidente. 

Mais  avant  1058  déjà  Gassendi  avait  fortement  établi  la  dis- 
tinction entre  la  physique  et  les  mathématiques.  Après  avoir 
exposé  les  preuves  mathématiques  de  la  divisibilité  de  la  matière 
à  l'infini,  ce  sont  i-aisonnements  de  géomètres,  dit-il,  qui  consi- 
dèrent la  quantité  sans  matière,  et  se  t'ont  un  cham[)  libre  et  souvent 
dégagé  de  la  grossièreté  et  de  la  ténacité  de  la  matière  ;  les  physi- 
ciens doivent  agir  autrement.  «  Intelligimus  non  licere  perpétue 
transferre  in  physicam  quidquid  Geometi-jc  abstracte  demons- 
trant  )>(2). 


1.  V.  Pensées  et  Opuscules  pubUés  par  L.  Bruiischvic^.  nachetlc,  1908,  p.  17C  et  suiv. 

2.  Gassciiili:  Opfia,  I,  p   259,  2(54  et  2G3.   Beriiier;  Abrcijc  de  la  Philosophie  de   (his- 
sendi,  éd.  T(i74,  p.  44-18.  Strowski  :  Pascal  et  son  Temps,  II,  p.  40;J. 
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Coiili'e.  Pascal  le  clievalier  de  Mévé  avait  raison  né  coin  nie  flas- 
sendi  :  «•  Vous  denieui'ez  toujours  dans  les  erreurs  où  les  fausses 
démonstrations  de  la  géométrie  vous  ont  jeté,  et  je  ne  vous  croirai 
point  tout  à  fait  guéri  des  niatliémati(|ues  tant  que  vous  soutiendrez 
que  ces  petits  corps  dont  nous  disputànjes  l'autre  jour  se  peuvenl 
diviser  jusqu'à  l'infini  )j.  Nombre  de  bons  esprits  refusaient  d'ad- 
mettre qu'une  patte  de  ciron  renfermât  des  systèmes  solaires,  une 
lAcn.J,  (erre,  des  hommes,  des  batailles  de  Lépante  ou  d'Actium  et  dau- 
(!n.s-(i2o.  ti'(.<  patles  de  ciron  contenant  à  leur  tour  desemljlables  merveilles, 
ils  objectaient  qu'à  suivre  ce  beau  raisonnemenl.  il  \  a  autant  de 
parties  dans  un  grain  de  sable  que  dans  une  montagne  ;  el  ils 
s'écriaient  :  voilà  bien  des  infinis  inégaux  entre  eux  ! 

Mais  riiabilude  de  transpoi'ter  les  discussions  propres  à  la  g(''o- 
métrie  dans  ie  domaine  du  concret  était  si  l)ien  prise  (|ue  M""'  du 
C.hàtelet,  en  1740,  dans  ses  Inslitnlioiis  de  Pliysi(ji(c  doit  encore 
pi'otester  :  «  La  plu|)art  des  ]'liiloso[)lies  ayant  confondu  les  abs- 
tractions de  notre  esprit  avec  le  Corps  Pbysique.  oui  \(uilii  démon- 
li'er  la  divisibilité  de  la  Matière  à  rinlini,  par  les  r-aisonnenienis 
des  Céomètres  sur  la  divisil)ilité  des  lignes  ([u'on  pouss*'  jusipTà 
l'infini  ;  ce  cpii  a  donné  lieu  à  ce  lab\  rintlie  fameux  de  la  divisibilité 
du  continu,  (pii  a  tant  emljarrassé  les  pliilosoplies  :  mais  ils  se 
seraient  (''|>a,rgné  toutes  les  difficultés  ((ue  cette  divisibilité  entraîne, 
s'ils  avaient  |)ris  soin  de  uv  jamais  ap[)liquer  les  raisoîineinenis 
(pie  l'on  fait  sur  la  divisibilité  des  Corps  (iéonu'M riques  aux  Corps 
naturels  el  l^bysi(|ues  j>''>. 

Le  Cardinal  de  t*olignac  est  resté  à  |)eu  pi-ès  sourd  à  toutes  ces 
réflexions  judicieuses,  et  dans  sa  Coi'respondance  mncc  le  duc 
d'Aiguillon  (M  le  cond(^  de  Seignelay,  c'est  plaisir  de  le  \(Ui- s'agiter 
dans  le  labyianllie,  rompre  des  lances  en  faveur  de  l;i  divisibilité 
de  la  matièi'e  à  l'infini  et  user  avec  une  conviction  inqierturbable 
des  a,rguments  matliémati(|ues  enq)loyés  dans  VA)ili-Li(rrrcr<-). 

La  conclusion  générale  de  tous  ces  arguments  abstraits,  c'est 
tpie  la.  matière  n'a,  |)as  de  |)arlie  que  l'on  puisse  appeler  sinq)le; 
elle  n'est  donc  pas  com|)osée  d'atomes.  Seul  l'esin-il  est  indi\isible. 
Et  nous  sommes  ainsi  toujours  rainent's  à  l.i  dualité  élablie  par 
Descartes  de  l'esprit  et  <le  la  matière,  (pii  sont  tels  cpie  les  pro- 
priétés de  l'un  ne  pen\'ent  |)as  (Mre  les  propriétés  de  l'autre. 

.•\  iissi  Spi  nosa  renonce-l-il  au  \  alonies  ;  el  des  dogmes  chinois 
et  des  [)rincipes  {\o.  Straton  il  a  l'ormi'>  un  s\stènie  nnuislrueux 
dont  Poligac  entreprend  la  réfutation  : 


1.  p.  isi. 

2.  y.  l>ot-;iril  Ariiould  :  Coi/cv/ioniiaiicc  incililc  c.iilic  le  ciinilc  d'Aiicnois,  le.  coiitlc  lie 
Se.ignclaii  et  le  (Àirdtiitil  de  l'oligiuie  .sur  la  iliifi.sibililé  de  la  Maltére.  Cette  coii'espon- 
daiice  éclaire  vivement  les  trois  livres  de  l'.4;i/(-Liic';'t'c-e  sur  la  Matière. 
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Silii-cl  ex  ti»t(i  rcniiii  i^loiiici'jiiiiiiii'  Niiiiicii 
Cniistriixit,  ciii  sint  pi'o  (■(irporc  corpora  <-iiii(M;i, 
Et  ('iiiict;r  mentes  pre  mente,  simuhpie  pereniii 
l'ro  vit;i  at(pie  ;e\(i,  Cuga  temporis  ipso  cailiici, 
Kt  qui  secloi'iiin  jugis  devolvitnr  oi'ilo. 
Pana  putes;  non  Ai'cadieis  in  montilnis  iliuiii 
(;api-i|)edein,  cui  sylvicolse  pecus  (»inni:'  saci'alianl, 
Septifoi-n  snlitiiiii  calanio  Syringa  vocare, 
.S(H*tari(pic  levés  inter  nermira  avia  Nynipiias, 
Cornutuiuque  caput  lentà  pra^cingei'e  pinu, 
Mittere  et  insanos  per  agrestuni  corda  timorés: 
Sed  (pu  magnifieo  referebat  noniine  Mundum. 
(,)nid((uid  eniu)  est,  ipsi  Deus  est,  idem  unus  et  omnia. 
M  quia  cpiod  per  se  est,  infînitum  cs'^e  neeesse  est, 
Nec  tamen  id  rerum  in  numéro,  velut  ante  doceliam, 
Fas  reperire  fuit;  monstre  nil  territus,  omncm 
Abjecit  numerum  ;  nei-  nniltis  partii)us  auctam 
IMateria'  summani  voluii  Spinosa,  seii  unam 
Atque  individuam  vere  sine  partilms  ullis, 
Immensamque  Atomum.  *<Sl2-<s:Vl. 

Dieu  dans  ce  système  esl  coiiroinln  a,\'ec  c  qu'il  y  a  de  plus  \  il. 
(<liaqae  tMre  pensant  el  soiitVraiit  ne  veut  reconnaiire  m  lui  rien 
lie  pt'opi'e,  et  il  se  perd  clans  le  tout  innnense.  ConiiTienl  (-(nupiendi-e 
(pTun  (Mr-e  soit  à  la  Ibis  (li\isili|e  à  rinlini  el  indi\isible,  ipu'  ce 
qui  divise  et  ce  qui  parait  tiivisé  ne  soit  ((u'iin  ?  Conunenl  soutenir 
loi,  c'est-à-dire  appeler  atome,  un  èire  ipii  l'cnferme  tous  les èlres? 

Spinosa  objecte  (pi'on  ne  peut  adniellre  à  la  l'ois  l'exislence  de 
lieux  substances  immenses,  ruiiiverset  la  divinité.  Mais,  dit  t'oli- 
guac,  il  n'existe  pas  à  la  fois  deux  substances  iniinies  ;   il    y  a  une 


*«  f)e  l'amas  de  toutes  les  choses  il  a  labriqui'  un  Dieu  dont  le  corps  est 
tous  les  corps,  l'àme  toides  les /unes,  et  dont  la  durée  étei'nelie  est 
formée  de  la  suite  elle-même  du  temps  péi'issable,  et  de  la  suite  des 
siècles  qui  se  déroulent  sans  interruption.  Vous  diriez  le  Dieu  Pan, 
non  dans  les  monts  d'Arcadie  ce  Satyre  aux  pieds  fourchus,  à  qui  les 
habitants  des  Ijois  inmiolaient  leui-s  troupeaux,  et  ipn  avait  l'habitude 
d'appeler  Syrinx  sur  son  chalumeau  à  sept  trous  i^ercés,  de  poursuivre 
les  nymphes  légères  pai'mi  les  fourrés  impraticables,  de  couronner 
sa  tète  cornue  de  i)in  llexible  et  d'envoyer  au  co'ur  îles  paysans  des 
craintes  insensées.  Mais  c'est  celui  dont  le  nom  magnilnpie  signiliait 
l'Univers.  En  elfet,  selon  Spinosa,  tout  ce  qui  existe  est  t)ieu,  il  l'sl  le 
seul  être  et  il  est  tous  les  êtres;  or,  comme  il  existe  par  lui-même,  il 
est  nécessaire  qu'il  soit  infini.  Et  pourtant,  connue  je  l'enseignais  plus 
haut,  on  n'a  jamais  pu  trouver  l'infini  dans  tout  ce  <|ui  peut  se  nom- 
l)rer.  Sans  s'effrayer  du  monstrueux  paradoxe,  Spinosa  a  proscrit 
toute  espèce  de  nombre  ;  il  a  voulu  que  la  matière  fût,  non  pas  la 
somme  de  multiples  parties,  mais  qu'elle  lui  une  et  indivisible,  sans 
pai'ties,  en  un  mot  un  atome  innnense  ». 
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suli.slance  inlinie,  et  une  sulislauce  !)oni('e  ;  cl  celle-(ti  est  nKunen- 
lanée,  dépendante,  créée  de  rien  et  toujours  [)i'ète  à  reuti'er  dans 
le  néant.  Qu'elle  soit  ou  (|u'elie  disparaisse,  elle  n'ajoute  ni  ireiilève 
l'ien  à  l'être  absolu. 

Cette  l'éfutation  est  bien  rapide  ;  elle  n'esl  (pi'indi(piée  ;  elle  ne 
<"onl(^nte  pas  l'esinit.  Le  Cardinal  de  iîernis  mettra  plus  de  zèle  à 
réfuter  Spinosa,  et  il  lui  consacrera  loui  le  cinquième  cliant  de  la 
Jd'Ht/iun  Vengée.  Polignac  s'en  est  tenu  aux  réfutations  de  son 
Icmps,  entre  autres  à  celle  d'Aubert  de  Versé  (L'Impie  convauicu 
OH  dist>erlalioii  contre  Spinosa,  1684)(i),  de  Poiret  iCoiiitatioiics  ra- 
iioiKtlcx  de  Dco,  Anima  el  Malo,  nouy.  éd.  avec  un  trailé  Fn)tda- 
nioUaAthcismieveraa,  sicesjjecimen  absnrdilati  sAllieisnti  Sirinoziii- 
>m',  lti85)(2),  dedom  François  Lami(/6'  Nouvel  Aniéismc  renversé  on  la 
réfnlaiion  de  la  doctrine  de  Spinosa,  1696)^3)^  deJaquelol  {Disserla- 
tio)t  sur  Vexislencc  de  Dieu.  ..par  la  réjutation  du  sijstème  d'Epicure 
cl  de  Spinosa,  I697)(*),  de  Joliann  Coler(/a  Vérité  de  la  liésurrection 
de  .l.-C.  défendue  contre  B.  Spi)iosa  et  sex  sectaleurs,  17( )-")),  de 
Bayle  (/>t(7.,  art.  S]j/}/o.s-fl),  de  Féuélou  {l)é)no)isl ration  de  rE.i'is- 
toice  de  Dieu,  1713,  2«  partie,  cb.  111,  réfutation  du  spinosisme), 
de  lîou lai nvillers  (iîe/^ttfai /'(»;/  des  erreurs  de  Benoit  de  Spinosa  par 
h'énébni...  par  le  P.  Lami  et  par  le  Conue  de  Boulainvillei's,  avec 
la  Vie  de  S'pinos<(  |)ar  Jean  Colerus,  1731),  de  Clarke  (de  VE.cistence 
de  Dieu,  cb.  VI  et  cb.  viii).  Polignac  avait  aussi  lu  de  très  près  un 
livre  aujourd'bui  oublié,  mais  qui  a  joui  d'une  certaine  célél)rité 
au  commencement  du  xviir^  siècle,  el  cpii  fui  très  discuté,  VEbau- 
clie  de  la  Beligion  Naturelle,  de  AN'illiaui  Wollastou,  écrit  sous 
forme  de  propositions  numérotées,  —  c'était  assez  à  la  mode,  —  et 
traduit  de  l'anglais  par  Garrigue,  1726.  Polignac  a  pu  emprunter  à 
Wollaston,  entre  autres  cboses,  sa  critique  (le  la  doctrine  de  Spi- 
nosa: ^i  le  monde  est  Dieu,  on  doit  dire,  comme  Gicéron,  que  les 
membres  de  Dieu  sont  en  partie  ardents,  eji  pai'tie  glacés C^).  Cri- 
tique d'ailleurs  assez  superficielle.  La  Religion  eli,rétie)ine  prouvée 
parles  Faits,  de  l'abbé  d'Houtteville  (1722),  est  précédée  d'un 
Discours  historigae  et  critigue,  qui  contient  un  essai  de  i-éfulatiou 
du  spinosisme  (clxhi-clxxvi),  et  qui  a  pu  servir  aussi  au  Cardinal 
de  Polignac.  Enfin,  l'abbé  de  La  Cbandire,  dans  son  Tr((ilé  de  la 
lieligiou  (1737),  re])rend  largumeid  de  Wollaston  :  le  Dieu  de 
Spinosa  possède  toutes  les  contradictions  de  la  matière,  toutes  ses 
misères  et  infirmités.  «  Dans  ce  système,  si  dix  Allemands  tuent  dix 
Turcs,  c'est  Dieu  modillé  en  dix  Allemands  (pii  tue  Diru  modiliè 
en  dix  Tuix's  »(•'), 


1.  V.  Rép.  des  Lettres,  oct.  1684. 

2.  V.  ibid.,  avril  1685. 

;{.  V.  Journal  des  Savants,  sept.   1096. 

4.  V.  llist.  des  Ouvrages  des  Savants,  se[)l.  1690.  l'oUj;iiac  :i    largement  usé  de  l'ou- 
vrage de  Jaquelot,  et  pailiculièieinent  de  la  2'  dissertation. 

5.  V.  t.  I,  p.  238  et  suiv.  Cet  ouvrage  n'a-l-il  pas  servi  à  .l.-.I.  Rousseau  ? 

6.  V.  t.  I,  p.  194-205. 
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L'iie  l'éliahiliUiliou  de  Si)iiiusa  sera  bieiitùl  Leiitée,  moins  par 
\i's  |)liilos()|>lies  que  par  (pielques  chrétiens,  qui  se  souviendront 
([u  un  Dieu  substantiel  et  une  àme  substantielle  ne  sont  pas  en 
cniilnidictioii  avec  l'Ecriture,  et  que,  par  la  révélation  comme  par 
hi  |>h\si(|ue  cl  la  raison,  nous  ne  connaissons  qu'une  substance. 
On  s'apercevra  (|u'à  l'orce  de  raffiner  et  de  vouloir  simplifier  la 
divinité,  les  métaphysiciens  risquent  de  faire  disparaître  son 
essence  et  sa  réalité;  ((u'on  rapprocherait  de  la  religon  les  natu- 
ralisles,  les  chimistes,  les  médecins  et  tous  les  observateurs  de  la 
nature,  si  l'on  cessait  de  professer  l'immatérialité  ou  la  non-étendue 
de  Dieu  et  des  Ames;  tinalement  ((u'on  tombe  dans  toutes  sortes 
de  difficultés  en  adoptant  le  dualisme  de  Descartes,  dont  les  prin- 
cipales, nous  le  verrons,  sont  d'admettre  que  l'âme  pense  toujoui's, 
qu'elle  est  loujrjui-s  la  même,  d'en  appeler  i\n  miracle  pour  expli- 
quer Tunion  de  l'àme  et  du  corps,  et  de  refuseï"  une  àme  aux  bétesC"). 
Au  xi\''  siècle  un  grand  nombre  de  philosophes  et  de  savants  seront 
favorables  au  panthéisme  de  Spinosa  plus  ou  moins  réformé. 

l'oli^nac  n'a  donc  pas  donné  au  spinosisme  toute  l'attention 
nécessaire  ;  il  est  trop  pressé  d'en  revenir  à  Epicure,  et  de  lui 
prouver  que  l'atome  tel  qu'il  \o  conçoit,  composé  d'éléments,  doué 
de  tigure,  ne  diffère  eu  rien  d'un  corps;  par  conséquent  qu'il  n'est 
pas  vrainienf  sim|)le,  qu'il  a  été  créé  et  qu'il  est  jïérissable.  Soutenir 
(pi'il  y  a  pai'  nature  et  de  toute  éternité  des  atomes  ronds,  carrés 
ou  de  toute  autre  forme,  ce  serait  soutenir,  en  montrant  des  Fran- 
r;iis  et  des  Ethiopiens,  des  Géants  et  des  Pygmées,  que  les  hommes 
sont  par  eux-nuunes  blancs  ou  noii-s,  grands  ou  petits,  Non,  des 
modifications  ne  i)euvent  pas  être  des  propriétés.  Sinon,  pourquoi 
ne  pasadmettie  Vhomienmérie  d'Anaxagore? 

N(in  f']picui'eis  .-ludacior  illa  repertis  ; 

Satque  videbatur  vesti-is  accounnoda  rébus  : 
bucR.,  ],  Oiiuii  stiucta  modo  coiifertnii  semina  prtebens, 

-829-857.  (ju;e  silii  congenei-es  adeant,  passimque  sequantur 

Pai-ticulas,  coëaiit  illis,  aliasque  récusent; 

Se(|ue  ocidi  jungant  oculis,  atque  auribus  auras, 

Ari^entuiu  art;ento,  flori  tlos,  ignis  et  igni.        '1022-1028, 


1.  V.  Apaluijif  ilv  Spinosa  vt  lia  SpiiiDsismc  voiitrc  les  athées,  les  incrédules   et   contre 
1rs  Théoloiiiens  scltiitasliqnes,  platoniciens,  par  Sabalier  de  Castres,  1810. 


Ce  syslèiiio  nesl  pas  plus  hardi  que  ceUn  irEpicure,  et  il  seiid)lait 
assez  bien  s'accommoder  à  vos  vues.  Il  nous  otlVe  sur  l'heure  des 
semences  douées  de  structures  de  toutes  les  façons,  qui  s'en  vont 
rejoindre  celles  qui  sont  de  même  espèce,  les  poursuivent,  s'unissent 
à  elles  et  rejettent  les  autres:  les  yeux  se  joignent  aux  yeux,  les  oreilles 
aux  oreilles,  Tiu-gent  à  l'argent,  la  fleur  à  la  fleur,  le  feu  au  feu.  » 
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('."élail  phus  vile  l'ait,  c/élait  gagurr  une  licllf  a\aiici'.  Sans  dodlc 
Epicure,  t'ii  adinettanl  dans  ses  atonies  ti'n[»  cl'arl  cl  de  dessein, 
craiî^iiall-il  d'être  forcé  du  niènic  etinpde  i-e<înnnaiti-e  une  diviniti''. 
.Mais  que  les  (igufes  des  alonies  ne  sniciit  (préhaucliées,  an  lien 
d^Mre  plus  h'availlées,  il  n'en  lanl  pas  moins  un  oin  rici'  : 

Taiii  iitîuipe  artilieis  inanus  esl  adlidienda,  ligiun'iii 

Ant  rastriiui  iitlacias,  (piihiis  agi'inu  exercel  aralm', 

(Juarii  clypeuiii  ((uo  llava  Thetis  doiiavit  Aehillcin, 

Pacis  ubi  Ignipotens  belliquc  inseulpserat  artes  : 

Kl  Stygiis  intin(;luiii  midis  Thoraea  Minerva', 

Jn  quo  slant  gemina"  SpliiriKes,  torvuinque  rriiidct 

(loi'gonis  liori'enda'  t'aeies  reilimila  cnluliris.  'lO'iO-IO'iti. 

La  eoindusion  niainlcn.iiil  s'iinpo^r:  les  aloiiics  ni'  si^id  pas 
h'Ui- principe  à  eux-mêmes  ;  ils  ne  s(nit  pas  éternels  ;  la  maliéica 
di'i  être  tirée  du  néant,  et  seul  un  Dieu  disliiKd  de  la  malièrr.i  su 
l'en  tirer.  En  vain  ohjeclei'a-l-nn  ipic  rii'ii  ne  peul  tdic  tail  de  lici!. 
Ce  principe  est  vrai  pour  les  êtres  el  pom-  Ifs  (dioscs  une  fois  crées  ; 
il  n'est  plus  vi-ai  pour  la  Inlalité  des  iMrcs,  pniir  ia  matière  dmil 
les  corps  particuliers  <»nt  (dé  l'ormés  : 

Scilicet-  esl  ;ili(jind  [>ev  se  iiiunni-lalc,  nccr.xsimi, 
d^ternuiu,  iniinensuiii,  pi'injuiii,  iuiimitahite,  simptix, 
Atque  inliiutiiin  inlinite.  Nempc  (piid  line  esl, 
Ni  Deus  est?  In  eo  Miiiidi  |iiiiiini(li;i  (|ii;ri;is.  "l  102-1  lu.'». 

'I  (JuanI  à  cet  axiome  c(tmmuii  que  de  rien  (Ui  ne  r.iil  i-ieii.  il  ne 
peut  détruire  cel  article  de  la  créât ii m  ;  car  c(d  axiimic  i'>|  \t''rd;ilde 
seuliMiient  selon  Tordre  idaldi  de  la  nature,  cl  eiilre  les  liomiiies, 
les  foi-ces,  \-oloiit(''s  td  industries  di'S(pHds  loiiles  as.-eiiilili'cs  ne 
sauraient  ci'éer  un  seul  tVdu,  ni  .ijouler  un  seul  pouce  a  la  sl.ilure 
(riiii  petit  liomme...  Maisipraà  faii'c  ri^^nonincc  id  I  impuiss.ince 
liumaine  avec  la  parf;iite  s(dence  (d  loiile  puissance  de  Dieu  V  ". 
Ainsi  avait  dit  (Ui  lt)±i  le  IL  P.  liomdicr,  franciscain  et  préflicdiiir 
ordinaire    de    la    Heine,   dans     un   curieuN     indolio,     les      inom- 


'"  il  faut  avoir  recours  ;'i  la  inaiii  de  Iriiiviiei-  aussi  liieii  |mmu-  l;d>n<|uef 
un  hnyau  ou  un  râteau,  à  l'aide  descjucds  le  laboureur  liavaille  son 
cliarnj),  que  poui'  k;  bouclier  dont  la  blonite  Tliêtis  (it  ])rr'seiU  a 
Acliilte,  où  le  dieu  du  feu  a\ait  sculpté  l(;s  arts  de  ta  iiaixei  delà  giieire, 
—  ou  pour  la  cuirasse  de  Minerve,  trempée  dans  les  eaux  du  Styx, 
sur  laquelle  se  tiennent  les  deux  sphinx  et  où  rayonne  rrune  lacon 
menaçante  la  face  horrible  de  la  Gorgon(>  couionnée  de  serpents  ". 

**((  Apparemment  il  existe  par  soi-même  qiiekpie  chose  d'imiuortel,  de 
nécessaire,  d'éternel,  d'immense,  de  premier,  d'immualite,  de  simple 
et  d'intini  à  l'infini.  Qu'est-ce  rlonc,  si  ce  n'est  Dieu  '.'  (',lu'r(die/.  en  lui 
l'origine  du  monde  )>. 
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plias  de  ta  lîeUyion  chrctie)uu\  coitt.e)ianl  les  résoiulions  de 
trois  cens  soi.ranle  et  sir  questions...  proposées  par  Typhon,  maître 
des  Impies  ei  Libertins  de  ce  temps(')....  el  ce  raisonnement,  le 
H.  P.  ne  l'avait  pas  inventé. 


Il  i-este  à  Polignac  de  combattre  lopiiiion  d'Epicure  touchant 
le  mouvemenl  dos  atomes.  La  |)esanteLir  parut  seule  capable  à  ce 
philosophe  de  remplir  toutes  ses  vues  ;  à  la  suite  de  Démocrite,  de 
Leucippe  et  peut-être  de  Moschus  de  Sidon,  il  en  ht  une  propriété 
de  la  matière,  un  attribut  inséparable  des  corps,  une  partie  de 
leur  essence.  Cette  opinion  avait  été  reprise  par  Gassendi,  qui,  en 
des  termes  plus  poétiques  que  précis,  déclare  que  le  mouvement 
est  la  partie  la  plus  active  et  la  plus  mobile,  la  tleur  en  quelque 
Luci!  11  ^"'■''' *'l' '^^  "latière,  e^  rywas/ /?os  <o^/u^■  mafenX2).  Mais  voici  que 
80-99    '    ^^'*'vent  les  objections,  drues  et  pressantes  : 

1"  Tous  ces  atomes  tomberont  perpendiculairement  ;  ils  ne  se 
icnconlreront  pas,  et  ne  formeront  aucun  corps. 

'J"  A-t-on  recours  au  c^inamerr?  Les  atomes  seront  alors  séparés 
'Jie-w/  '"'^  '■''""^  classes  :  comment  cette  chute  n'est-elle  pas  la  même  ?  Des 
corps  homogènes,  également  mobiles  par  essence,  et  qui  ne  sont 
ébranlés  par  aucun  moteur,  ne  doivent  pas  se  mouvoir  d'une  façon 
différente.  D'ailleurs  jiourquoi  Epicure  n'a-t-il  pas  été  plus  libéral, 
laiidis  qu'il  éîait  ,'i  mêiiir? 

NaiiKjiie  l'Dtare  alla,  atque  alla  iiUoi'(iucre  per  oinnes 

Curvanmi  anh'acliis,  per  qualescunque  figuras, 

A  moto  (|Liot({uot  describi  corpore  possunt, 

Per  spu'as,  rhombos,  et  flexus  atque  refiexus 

Fulguris  in  nioreiu,  aut  colubri  repentis  in  lierbà, 

Nil  ne  et  l'eticuli,  telte  nunc  textilis  instar, 

Ducei-e  sic  poteras,  vetat  indinare  parurnper.     *131-137. 

'i"  De  ces-  deux  directions  que  peut  prendre  l'atome,  laquelle 
est  nécessaire,  laquelle  lui  est  essentielle? 

i"  Par  ra[)p()rtà  l'inhni,  qu'est-ce  qu'une  ligne  perpendiculaire, 


1.  p.  309. 

2.  Opéra,  I,  337. 


'x  En  cflet,  \ous  pouviez  l'aire  tourner  les  uns,  l'aire  tracer  aux  autres 
des  courbes  de  toutes  sortes,  et  toutes  les  figures  qui  peuvent  être 
décrites  par  un  corps  en  mouvement,  spirales,  rhombes,  ziz-zag  des 
éclairs,  tours  et  détours  d'une  couleuvre  qui  rampe  dans  l'tierbe, 
réseau  d'un  filet  ou  d'une  toile  que  l'on  tisse  :  vous  pouviez  leur  donner 
tous  ces  mouvements  aussi  bien  qu'une  légère  inclinaison  ». 
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cl  ((u"('st-ce  (|iriiiie  ligne  ()l»li(|iic  ?    I)i' t|ucl   (-(Mé,   smis   (|ii('l   rci^ard 
(lii'f)ns-nous  ((lie  lachiilc  i^st  di-dilc  mi  M|ili((nc'/ 

At  liKiiiis  gui'!j;ile  vasid, 
Iimnensisque  loci.s,  âge,  ilic  iihi  tei-niituis  ;i  (|iin 
Discedant  Atomi  celei'o.s  :  iiiii  tcnuiniis  ad  ijiieni 
Perveniant '?  Quo  respccfu,  (|u;"i  parte  loe.ei-uin 
Oblique  potius,  (piam  ilircdt' :  aiit  vice  \frs;i 
l^erjjei-e  dicaimis?  ■2!(t--!ir.. 

T)"  Les  atomes,  selon  vous,  |>ai-|''nl  di'  poiids  iiiliiiiiiicnl  (diii^uiiés 
el  ils  sont  pfécipités  par  la  |iesaid('ur  M'I's  le  crnlrc  de  la  IciTc. 
Vous  regardez  (loue  riiiliîii  eoiiiiiie  iiii  (■(■r(d(' ddid  le  enilre  rsl  la 
terre.  Les  atoiiK.'s  déci'iveid  un  rayon  i\r  (-(dii-  sj)lière.  Mais  les 
aidres,  ceux  qui  déerivciil  la  corde  d'un  arc,  que  dc\ienncnl-ils  ? 
Ils  iront  doue  se  |)enli'e  au  loin  sans  l'clourV  Kli'augc  coni  raiii'h'' ? 
\  «MIS  les  éloigne/  du  lernie  oi"i  nous  leur  C(»nnnan(lc/.  (U'  icndrc  : 

Si  proimlc  eadeiitt'S 
Tcnq)uri'  ah  a'icnio,  pci'tiiic  inlinita  locuianii 
Detlectes  Alumos,  arcùs  deseribere  cliordain 
Cogentur,  luininic  l'adimn  :  L;ravitale  reuiolà 
Ad  centruiii  non  pei'vcnient  :  cliiiaininc  laiilo 
Extra  delata',  procul  a  rcKione  \iai'inii 
Excédent.  Res  mira,  locinii,  ipio  seinina  inillis, 
iJeelinarc  jidx'sl  Obstas,  iic  jussa  lai-essaiit  !      ""l'Il-'-I'.yi. 

i\"  jj's  preuves  tirées  de  la  libcrli'  de    l'Iioninie    |>our  c\[ilitpicr 

Lutat.  11.    ce  mouvement  eliiinérique  son!  encore  plus  absurdes.  irabord(piel 

2.")1-'i<S7.      ij,.||  unit  ces  deux  propositions,  le  trioUNcmenl  oblicpie  des  alonies, 

el  la  liberté  de  riiomme?  ]•]!  si  les  atomes  soid  libres,    c'esl    (pie    la 

malière  peul  id  re  libre  ;  et  alors  (pielle  lanlaisie  dan^  liiniNers  ! 

IJnda  per  aeelives  proprio  non  [londere,  ripas 
Cairret,  al  intcrdum  stagnans  resuiiina  sedcbit. 
Non  nuiupiani  errabil  slipiilis  iniioxia  llaiinna. 


"k  Mais  dans  le  vaste  gonllVe  du  Vide  aux  espaces  iunnenses,  allons, 
dites,  où  est  le  point  d'où  descendent  les  atomes  rapides'.' Où  est  le 
point  où  ils  parviennent'.'  Sons  ((uel  re.i^acil,  de  qind  i^oinl  de  \  ne 
ilirons-nous  (pi'ils  suivent  une  l'oule  oldique  plub'it  (pie  droite,  ou 
vice  versa'.'  » 

**«  Si  vous  faites  diverger  vos  atonies  (jui  tombent  depuis  rétermii'  à 
travers  l'infini,  vous  les  forcez  à  décrire  la  corde  d'un  arc  de  cercle  au 
lieu  d'un  rayon.  Rebelles  à  la  pesanteur,  ils  ne  parviendront  pas  au 
centre  de  la  terre.  Ecartés  par  cette  déclinaison,  ils  s'en  iront  bien 
loin  de  leur  route.  Etrange  contradiction  !  Vous  faites  dévier  les 
atomes  du  lieu  où  vous  les  envoyez,  xinis  vous  opjiosez  à  ce  ipi'ils 
exécutent  vos  ordres  !  » 
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liivi.sas([ii(,'  (Idiuos  iMiiliim,  \cl  li^na  creiiiahil, 

Si  \oh'l    Istc  la|)is  (jucim  iiiimotuni  mille  per  annos 

Sa-cla  vident  lioiiiiniiiii,  suiuiiio  de  culmine  tiirris 

Spontc  cadet,  cuni  slai'c  locd  fastidiet  alto. 

Si  lilieat  Suli,  Sol  mjn  nrielnr  :  et  iimbras 

Pellei-e  iiocturnas  l.iiiia  imlignata  nei^aiiit.  "-2^)1 -'■H'Ct. 

Nous  avons  (léjà  vu  Poli^nac  se  jouer  ainsi  dans  l'absurde  pour 
railler  ses  adversaires;  (•"('■tail  une  lialiitude  de  TEcole.  Enfin,  ajou- 
le-l-il,  la.  Iilierl(''  (|iie  vous  voulez  doniiei'  aux  aloines,  ne  lavez-vous 
pas  l'edïisée  à  l'houiuie?  N'es! -il  pas  soumis  au  déterminisme 
ciinime  tous  les  autres  «M  res  V  Euciuc  et  toujours  nous  ei'rons  en 
pleine  contradiction, 

7"  Gassendi  suppose  la  vitesse  des  atomes  inégale  pour  l'aire 
naitre  entreeux  une  multitude  (rencliainements  diversifiés  à.  i"in- 
fini^i).  Mais  parmi  les  atomes  de  nature  semblable,  d'où  vient  cette 
ditlërence?  Il  faut  admettre  non  seulement  des  atomes  revêtus  de 
ligures  variées,  —  ce  (pii  a  élé  démontré  absurde,  —  mais  aussi 
des  atonies  formés  de  masses  inégale^^  de  matière,  et  d<'  pesanteur 
différente. 

Dans  le  \ide,  des  atomes  de  pesanteur  ditléreide  tombent  avec 
la  même  vitesse.  Luci'èce  raflirme  lui-même  dans  des  vers  remar- 
quables (II,  230-239).  Sont-ils  {lartis  de  lieux  plus  éloignés  les  uns 
que  les  autres?  Mais  dans  un  espace  intini,  de  (piel  [loint  prendre 
ces  mesures?  Et  ces  atomes  se  dirigent  \ei-s  un  cenli-e,  la  terre. 
Mais  le  vide  a-t-il  un  cenln^? 

8"  Si  les  atomes  tendent  \-ers  le  centre  de  la  terre,  celle-ci 
aurait  dû  s'accroître  par  cet  amas  ])rodigieux,  el  |)orter  sa  circon- 
férence au-delà  des  astres.  Pourquoi  dans  ce  cas  a-l-elle  sontfert 
tpfil  se  formât  (Tauti'es  astres  ? 

Cur  alilii  ])assa  est  simili  l'atione  modocjne 
Solis  et  astrorum  pra?grandia  corpora  cnelo 
FormariV  Nom  iltie  aniplissima  principiniaun 


1.   V.   Opéra,  t.   I,  Plivsicn,  SecUo  l'rima  (Tiaito  du  moufle,  du  vide,  de  l;i  mulière. 
des  atomes,  de  la  pesanteur). 


*"  l.'eau  dans  son  cours  ne  sun  ra  pas  de  son  pioi)re  poids  les  rives  en 
pente,  mais  parfois  elle  reviendra  en  arrière  former  des  étangs  ;  le  feu 
parfois  se  jouera  sur  tes  cliaumcs.sans  leur  nuire,  et  il  ne  consumera 
(|ue  les  maisons  ou  les  charpentes  (|ui  lui  seront  odieuses,  à  sa  volonté. 
Cette  pierre,  (jue  des  nnlliers  de  générations  d'hommes  ont  vue 
immobile,  tombera  volontairement  du  sommet  de  la  tour  où  elle  est 
placée,  quand  elle  en  aura  assez  de  se  tenir  dans  cet  endroit  élevé. 
S'il  plaît  au  soleil,  le  soleil  ne  se  lèvera  pas;  et  la  Urne  dédaignera 
de  chasser  les  ténèbres  de  la  nuit.  » 
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Congeries  aptanda  fuit,  ('.ur  Luiia,  i)(^i'iiuie 

Ac  Teliiis,  Atomis  etiam  concrevit  aduncis  ".' 

Cur  et  Saturnuscum  lucifero  comitatu  : 

Magnus  et  ipse  siià  stipatus  Jupiter  aulà  ; 

Mars  et  Mcrcuriiis;  nec  non,  gens  rara,  Coniot;r? 

Suntigituf  Miindi  tôt  centra,  ((uotastravidentur.'  'V22-'i'M). 

L'univers  a-l-il  autant  de  cerilres  que  l'on  y  conipîe  (rétoiies? 
Mais  il  n'y  a  pas  décentre  sans  tourbillon,  el  le  limi-l)ilIon  hii- 
niènie  suppose  un  tUiid(\  Si  la  pesanteui-  était  le  principe  des 
atomes,  ils  devraient  former  diflërents  amas,  diflërents  tourlull(»ns, 
tendre  vers  plusieurs  centres  :  ce  f(ui  est  ini]iossil)le  dans  le  vide. 
J>a  pesanteur  est  bannie  du  vide,  les  alnnies  ne  pen\ent  s"\  réunir, 
ni  même  s'y  mouvoir  : 

Centruni  ubi  non  fuei'it,  gravitas  ibi  nulla  profecti). 

At  non  esse  potest  aliquo  sine  voitice  centi-inn  : 

Et  pariter  nuliiis  fluide  sine  corpore  voi  tex. 

Unde  necesse  foret,  caderent  si  pondère  cpiodani 

Seniina,  vorticibus  multis  in  plurima  centra 

Detrudi,  vai-i;r  facerent  ut  niolis  acervos  : 

Quod  placide  in  vacuo  nun(|uamsperare  licebit.  '*'i:{3-l;]!t. 

9"  Le  mouvement  des  cor|)s  annon(M^  une  cause  nuitrice.  Sans 
quelque  cause,  aucun  corps  ne  peut  sortii'  de  son  étal.  Rejetant 
toute  cause  motric(\  réj)icurisme  ne  saurait  e.\pli(pier  le  mranc- 
ment  des  atomes. 

dette  ci'itique  est  admii'able  de  jjrécision  ;  elle  est  très  comj)lé(e  : 
elle  est  encore  utile  aujourd'liui,  pai'ticulièrement  dans  l'étude  de 
Lucrèce;  et  elle  est  conduite  avec   \-erve.   Mais   d(''truire   est   ])lus 


Il  Pour(iuoi  a-t-elle  soulfert  (ju'ailleurs  et  de  la  même  fac'on  se  fnriiieiit 
dans  le  ciel  le  soleil  et  des  astres  énormes?  Cai-  il  a  fallu  (jue  là-bas 
s'amoncellent  et  s'adaptent  un  très  grand  nombre  d'atomes.  I^ourquoi 
la  lune,  comme  la  terre,  s'est-elle  formée  d'atomes  crochus?  Pourcpaoi 
Saturne  et  son  cortège  de  lunes?  et  le  grand  Jupiter  escorté  par  sa 
cour?  Mars  et  Mercure  ?  et  la  race  des  comètes,  qui  se  montrent  rare- 
ment (ou:  à  la  matière  rare)?  I/univei-s  a-f-il  donc  autant  de  centres 
([ue  l'on  y  voit  d'astres  ?  " 

'«  Là  on  il  n"y  a  pas  de  centre,  il  n'y  a  pas  de  pesaiileiu-  assuriMiienf .  Uv 
il  ne  peut  y  avoir  de  centre  sans  un  toin'billon  ;  et  semblablemcnt  il 
ne  peut  y  avoir  de  tourbillon  sans  une  matière  tluide.  Par  consé(iuenl, 
si  les  atomes  tombaient  en  vertu  d'un  certain  poids,  ils  devraient 
nécessairement  être  violemment  poussés  par  un  grand  noml)re  de 
tourbillons  vers  de  nombreux  centres  pour  former  divers  monceaux 
de  masse  différente  :  chose  (lu'on  ne  peut  espérer  dans  le  vide 
immobile.  » 
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r.'icilc  i|ii('  cojislniii'c.  I'(iIil;ii;ic  lie  N.ipas  nous  ;i|)[)ortei'  luulo  la 
clarté' (lcsirabl(>  dans  son  ivxposilion  du  sxslèuje  de  Descartes  ;  i I 
est  vrai  que  le  i-e|)r()('lie  ne  retoudM-  pas  sur  lui  seul,  puisqu'il  a 
sni\  i  lit'  I  irs  près  le  li'\lt' (le  son  ni.iilrr  t  l'riiiciiua  Phi(osoplii;i\ 
pars  quaita,  w-xxvii  ).  D'jiillcuis  il  s"i'sl  liicii  rendu  compte  des 
diriicultés  (le  son  enlrepri--!'.  Il  coniniencr  par  (•(déhi-er  la  inafièic 
sul)t  iir  (le  Descarlt's  en  licaux  mm-  cm  tlioiisiastt's,  i->t  dioin-s  (rim 
lii'anii  poète  : 

Salve  Kleiueiitoruin  jjais  suhtilissiuia,  sinnm;e 

De\leritalis  opus,  sniniiii  siiiiul  iustrumeiilinii 

Ai'tifii'is  ;  yaudens  Inniianos  lallere  sensus, 

Ut  tabri  inanus  ipsa,  el  solà  mente  videri  : 

Materiœ  flos  et  sanfjuis,  dilVusus  in  onnies 

('.orporis  iminensi  venas  :  Tu  liiia  primnni, 

Niinc  g(>nitrix  inotiis  :  Tu  eunetis  didita  inenihi'is 

Vasto  vlvere  das,  aninialis  spiritus,  Oriti. 

Te  sine  nullus  lionos  relms:  procul  iret  in  aiu'as 

Dissiiiens  Teilns  :  (irnifi  tu  mole  revinctain 

C.omprinus  :  ac  si  quo  terreslria  corpora  nisu 

Déserta  sursum  efTugiant  statione,  retundis, 

Et  pulsata  suc  l'estinas  reddere  centre  : 

A  te  pondus  liahent  :  a  te  graxitatis  origo  est.     '.Vj-fi-."/.) . 

-Mais  il  a  soin  (raionler  que  sa  tindie  niaiidenant  va  èdre  ditticile, 
que  cette  tendance  de  tous  les  cor|)s  vers  un  centre  commun  se 
dérol)e  à  nos  recherches  ;  et  si  mon  explication,  dit-il,  n'est  |>as 
convaincante,  du  moins  est-(>lle  préférahie  à  vos  atomes. 

Le  mouvemenl,  s(don  Descartes,  est  «  le  lrans[)oi-t  de  la  matière 
ou  d'un  coi'ps,  du  voisinage  de  ceu.x:  qui  le  touchent  imméihate- 
nient,  el  que  nous  considérons  comme  en  repos,  dans  le  voisinage 
(le  quelque  autre  »(0.  La  matière  étendue  étant  pleine,  sans  inter- 

1.  Princiina,  II,  \\v. 


*«  Salut  1  partie  la  i)lus  sulilile  îles  éléments,  elieC-d'o'uvre  dinie  indus- 
trie souveraine,  instruuu^nt  d'un  souverain  ailiste,  toi  qui  le  l'éjouis 
d'écliapper  à  nos  sens  comme  la  main  de  l'artiste  lui-même,  et  qui  ne 
te  montres  (pi'à  l'esprit,  lleui'  et  sang  de  la  matière,  répandu  par  les 
veines  de  ce  corps  immense  !  Tu  fus  d'abord  la  fdlc  du  mouvement, 
et  tu  en  es  niaintemant  la  mère.  Répandue  par  tous  ses  meirdtres, 
tu  donnes  la  vie  au  vaste  univers,  dont  tu  es  l'àme  et  l'esprit.  Sans 
toi  les  choses  n'auraient  aneune  beauté  ;  la  terre,  jaillissant  en  mor- 
ceaux, irait  se  pei'dre  au  loin  dans  les  airs  ;  c'est  toi  ipu  la  maintiens 
en  l'enchaînant  de  ta  masse  solide  ;  et  si  par  im  efTort  (pielques  corps 
terrestres  abandonnent  leur  situation  et  fuient  vers  le  haut,  tu  les 
ramènes  violemment  en  arrière,  et  en  les  repoussant,  tu  te  hâtes  de 
les  rendre  à  leur  centre  :  de  toi  ils  tiennent  leur  poids,  de  toi  vient  la 
pesanteur.  >) 
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stice  et  sans  vide,  il  s'ensuil  que  I*.m!I  iiioLiveiiienl  se  (•(imiiuiiii(nie 
instantanénient,  et  que  pour  tout  niouveuient  il' se  |jroduit  «.  un 
cercle  ou  anneau  de  corps  se  mouvant  ensemble  >>,  e'(\s[-à-dir-t'  un 
tourbillon.  La  terre  est  le  centre  d'un  petit  tourjiillon;  elle  (>sl 
entourée  d'un  fluide  qui,  tournant  avec  plus  de  lapidité  que  les 
parties  terrestres,  tend  aussi  à  s'éloigner  avec  plus  de  force  du 
centre  de  la  terre,  et  par  conséquent  rejiousse  vers  c;'  centre  tous 
les  corps  qui  ont  moins  de  force  (pie  lui  poui- s'échapper.  La  pesan- 
teur est  donc  le  l'ésultat  de  la  force  centrifuge  (\u  tourbillon.  C'est 
cette  théorie  que  ]*olign;tc  cxplitpie  dans  les  V(^rs  suivants  ; 

Pi'incipio  Tcri'ani  liquide  (pii  voilice  ciiigit. 

.I<]theiis  oceanum  in  multos  tac  mente  secan 

Pyramiduni  fornias  ;  quarum  pars  latior  aile 

Surgit,  ad  exlremas  pertendens  vorticis  oras  ; 

At  centre  eollecti  apices  junguntur  in  inio. 

Illie  omnes  se  se  invicto  cerlaniine  librant, 

C4entrifugn  virtute  pares  :  ffuia  nuiteria^  vis 

Omnibus  est  eadem  :  quod  si  qua  est  viribus  nnp;ii-, 

Protinus  exsuperant  alue,  el  subsitlere  cogunt, 

Dum  suspensa  suas  œquarint  singula  vires. 

Ast  ubi  Pyramidem  penetravit  cor|)iis  in  iniaui. 

Mole  suà  quantum  est,  tantum  de  eentril'ug;i  vi 

Detrahit  ;  ingenità  nam  forma  paitieularuni 

.•i'^quare  œtlierios  tarde  ne(piit  agmine  cursus. 

Ergo  deprimitur,  qu.-c  niolem  ineiudit  inei'tem, 

Pyramis  ;  incumbunt  vieina'  adiL!unt(pie  deorsuiii  ; 

Undique  enini  a  cenlro  nisii  majore  recedunt. 

ILtbc  depi-essa  pigrum  tiiditando  corpus  adur.yet, 

Castigatque  moras,  repetiLo  verbei'e  rétro 

Pra'eipitans  ;  versus([tie  apieem  propellerc  ccrliU, 

(Jui  Tei'i-;i'  tcnui  eoiitingit  ai-umine  cenlriun.         ".'iSl-i'oi . 


*«  D'abord  l'océan  d'(''tlier  ({ui  entoure  la  terri' de  son  tdurinlldn  lifpiidc, 
imaginez  (pi'il  est  divisé  en  de  nombreuses  pyramides  ;  It'ur  Ija.se  se 
di'esse  en  liauteur,  allant  jusqu'aux  rives  extrêmes  du  lourijillon  ;  les 
sonnnets  se  rejoignent  par  le  bas,  au  centre.  Toutes  ces  pyramides, 
dans  une  lutte  infatigable,  s'équilibrent,  douées  qu'elles  sont  d'une 
forrc  centrifuge!  égale,  car  toutes  ont  i.-i  même  ((uantité  de  matière. 
Si  l'une  d'elles  devient  plus  faible,  aus.sitot  les  antres  prennent  le 
dessus  et  la  forcent  de  s'abaisse)",  jusepi'à  ce  (pi'elles  aient  égalisé 
leurs  forces  et  rétabli  chacune  leiu-  é(piilii)re.  ()i-,  drs  (pi'un  corps  a 
pénétré  dans  une,  de  ces  pyramides,  autant  il  ;i  de  mas.s(.',  autant  il 
lui  enlève  de  sa  torce  ciintrU'uge  ;  cai' eu  vertu  de  la  lonui'  natiu'elie 
de  ses  particules,  il  ne  peut,  dans  sa  marche  lente,  égaler  la  course 
de  la  matière  céleste.  Donc  la  pyranude  ([ui  contient  cette  ma.s.se 
inerte  s'abaisse  ;  les  pyramides  voisines  pèsent  sur  elle  et  la  pou.ssent 
en  bas,  car  elles  ont  plus  de  force  centrifuge.  Celle-ci,  comprimée, 
presse  le  corps  paresseux,  le   pousse,  chAtie  ses  retards,  et  de  ses 
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r.a  pitM'fe  laiicétMMi  l'air  reloinijo,  tiuii  par  iiiic  pesaulciir  (pii 
lui  est  propio,  ni  pai'  lainour  cliiinéràque  d'un  centi-c.  (pj'iiiia- 
giiUMit  ct'iMaiiis  philosophes,  mais  parce  (pielle  ohéit  à  Im  pi-essioii 
(le  la  rnatièi-e  céleste,  ([iii  la  i-(^poiisse  CorleiiieiiKi). 

C'est  la  même  pression  tpii  retient  toutes  les  parties  de  la  len-e 
accumulées  autour  de  leur  centre,  qui  applique  l'atmosphère 
coiilre  la  su|)i'rticie  île  iiotri'  <ilolH',  et  (pii  contient  les  océans  dans 
hMii-  lil  : 

Totutii  Acra  Terris 
liiciilit,  iniiiiersa'  ({uo  stant;  siniul  Aëre  lectos 
Continet  Oceaiii  iatices,  vasloque  fluentct 
Incurvam  t'aciein,  cnnvexiunque  f'fficit  icqnor.    T/.il-Otti. 

A  laide  de  cette  doctrine  Polignac  expli(}ue  le  fonctionnement 
(\u  baromètre,  dans  des  vers  où  la  dit'tlculté  est  habilement  vain- 
cue, et  aussi  la  croissance  des  végétaux,  dans  des  vers  élégants  et 
poétiques  :  l'amas  de  sucs,  que  la  rigueur  du  froid  avait  épaissi 
dans  le  sein  de  la  terre,  est  mis  en  mou\ement  par  les  rayons  du 
soleil  ;  il  s'en  détache  des  exhalaisons  de  sels  et  de  soufres,  dissous 
dans  l'eau,  qui  leui'  sert  de  véhicule.  Ces  vapeurs  humectent  la 
terre,  remontent  les  canaux  par  lesquels  la  plante  reçoit  sa  nour- 
riture ;  mais  de  petites  valvules  semées  dans  les  vaisseaux  capillaires 
leur  ferment  le  retour.  Ces  sucs  s'unissent  à  la  sève  restée  de 
Tannée  précédente,  et  leur  pression  contraint  alors  de  s'ouvrir  les 
boutons  que  l'année  [>récédente  avait  insensiblement  formés.  La 
rerinentation  augmente  sous  l'inlluence  de^  jiluies  du  printemps  ; 
la  sève  inonde  les  racines  ;  elle  monte  toujours,  se  mêle  de  plus  en 
plus  forteà  l'ancien  fermen,  la  tige  ne  peut  plus  c()ntenir  ces  sucs,  les 
rameaux  poussent,  la  liqueur  nourrissante  pénètre  jusqu'aux 
cellulc^s  où  sont  enfermés  les  fruits  commencés,  tout  pleins  eux- 
mêmes  de  graines,  ef  p<'n  à  peu  ces  Iruits  grossissent  : 

Sic  une  aseeusii  eouditi  s;epe  liqiiuris, 

Qui  pulsus  venit  e  gremio  telluris  opima', 

Et  primnni  nata  est.  et  inox  adolescere  cœpit. 


1.  V.  un  élégant  exposé  do  In  doctrine  de  Dcsciirtcs  touchant  la   pesanteur  dans 
le  /)(sc-oiirs  sur  len  cUfféreiiIrs  higiircs  rfî-.s  Astres,  de  Maupertuis.  cli.  iv,  ]).  29. 


coups  redoublés  préci|)ite  sa  cliiile,  travaille  à  U;  pou.sser  vers  le 
sonuiiet  de  la  pyramide.  (|iii  de  sa  puinte  déliée  touclie  au  centre  de 
la  terre  ». 

Elle  appli(iue  l'air  tout  cnlitM-  contre  la  Terre,  au  uiilit-ii  duquel  elle 
reste  plongée.  En  inèiiie  temps  elle  contient  les  eaux  de  rOcéau, 
recouvertes  par  l'air,  elle  coin*be  son  vaste  courant,  et  lui  donne  une 
l'orme  convexe.  » 


58  i.'anti-lucrecf, 

Kt  parte  ex  omni  crevit  renovata  (|uotaiinis, 
(jLUe  lumc  praecelsis  e  inontiljus  eininet  urlios: 
Ventosoque  ferens  nemorosa  cacumin;!  cn'lci, 
Uadif^iin  syh-;"i  Icrrris  fxliniiiil  aïeules.  "SSi'.-X:'!!). 

Ce  syslèiiie  reml  coniiiie  des  [)liéi)Oii)èiies  les  plus  ^caiids  el  les 
plus  lointains,  ainsi  que  des  plus  i-ap[)rocliés  (>l  des  i)his  minutieux. 
( '.hacHiie  des  plan«''tos  esl  enviitmnée  ciunnie  la  h^re  d'un  lour- 
hillon,  et  elle  csl  enii)ortée  |)ai- lui  autour  du  soleil;  la  [lartie  de 
Tel  lier  qui  coule  au-dessus  de  ces  globes  ne  eesse  de  les  pousser 
\(M's  leur  centre,  le  soleil  :  mais  la  portion  du  même  lluide  qui  esl 
entre  eux  et  le  soled,  animée  de  force  centi'il'uge,  les  soutient  el  les 
(■(piilihre  ;  si  l)ien  (pie  ce  coml.)al  entre  fies  loi'C(\^  égales  i-etieiit  ces 
dillerents  globes  dans  leur  oii)ite,  semble  leur  iMer  toute  pesan- 
teur ;  et  malgi'é  tous  ses  etîorts,  pas  un  ne  se  détache  de  la  masse 
('ependant  la  pesanteur,  dans  chaque  petit  tourljillon,  continue  à 
s'ex(M'cer  conformément  à  la  théoi'ie  i)i'écédeide.  Telle  est  cette 
expli(Xition  de  la  pesanteur,  regardée  par  d'Alendjert,  —  un  new- 
lonien,  —  comme  la  plus  Ixdle  hy|)ollièse  que  la  philos())iliie  ail 
jamais  imaginée. 

Le  système  do  Descaries  satisfail  i)leinemenl  rintelligeiice  de 
Polignac;  et  il  rejette  Thypothèse  newtonienne  de  rattraction. 
A))rès  l'avoir  exposée  un  peu  sommairement,  il  recoiinaîl  qu'elle 
est  ingénieuse,  et  que  les  calculs  en  sont  jusies  :  mais  à  ses  yeux 
(die  a  deux  vices  rédhibitoires  : 

l"  Elle  empinuite  à  .Vristole  ses  fpialit('s  ncciilles.  e"est-à-dir:' 
(pfelle  ramène  ces  petits  lutins  dont  parle  [.eibni/,  appai-aissant  à 
j)ropos,  dit-il,  (îomnie  les  tées  de  r.1/i('f'//.s,  et  faisant  IimiI  ce  (pie 
veut  un  philosophe. 

12"  Elle  admet  le  \i(le  crEiiicure,  (pii  n'es!  (pTune  chimèri'. 
comme  Polignac  s'est  déjà  etVorcé  de  le  démontrer. 

L'attraction  m'  saurait  être  une  qualité  de  la  matière  :  un  cori)s. 
indillerent  par  nature  soit  au  repos,  soit  au  mouvement,  ne  peut 
se  mouvoir,  s'il  n'est  gouverné  par  une  intelligenc(\ 

Mais,  direz-vons,  il  n'est  point  de  phénomène  (pii  ne  s'accm'de 
avec  l'attraction.  —  (Juels  sont  donc  ceux  (pii  ne  s'accdideiil  pas 
av(M'  rim|)ulsion  '.' 

Sinyiila  coiu'ordaiil,  in(|iiis.  cinii  alli  aelilms.  Ksldi 


Souvent  ainsi  par  la  sente  et  tmique  iii(int(''e  d'un  iitiiiide  invisible, 
(pii  sort  du  soin  d'une  terre  féconde,  on  a  vu  naître  d'alxird,  puis 
grandir,  puis  croili-e  à  nouveau  chaque  année  dans  toutes  ses  parties 
l'arbre  qui  liiaintenant  sort  de  la  cime  de  la  montagne  ;  et  portant  sa 
tète  touffue  dans  ta  région  des  vents,  il  épuise  par  une  for ("'t  de  i-acines 
la  terre  qui  le  nourrit  ». 
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Singula  concordant  etiam  cuni  impulsibus.  Jlli 

Non  intelligimus  quid  sint:  lies  cernerc  prfjinptnin  osi  : 

Obvia  continiii  se(iiiiniui-  contagia  moins 

Pcr  mare,  per  terras  omnes,  perqne  aëra  passini. 

Niin((ui(l  Natiira  est  inutabilis  et  sibi  discors? 

Ilic  pellens,  alibi  traliei'ot?  Duni  causa  vel  nna 

Siifficit, oppositas  ninllet-noadinittei-e  causas ".*'I008-1( il."). 

.\{ais  ratlractioii  se  iiianHesle  sous  nos  yeux,  la  uatui-e  nous  en 
l'oni-nil  des  exemples  :  deux  goutles  d'Iiuile,  séparées  par  un  petil 
inter\;dle,  se  nièieid  sur  le  clianip  ;  —  Tenu  demeure  suspendue 
dans  un  tube  eai)iliaii'e  ;  —  raimanl  ;dtire  le  fer:  — rélecti'icilé  esl 
transmise  par  un  fil  à  une  grande  dislance  ;  —  la  sève  est  attirée  à 
rextrémilé  des  bran(dies.  Polignac  re|)rend  ces  jiliénomènes  variés, 
et  il  essaie  d'en  rxpli(pier  le  mécanisme  ;'i  i'nide  du  svstème  de 
Descartes. 

En  \ain  Newton  avait-il  déclaré  «|u'il  donjiait  rattr-action,  non 
comme  un  lait,  mais  comme  une  hy[iothèse,  qu'il  ne  prétendail 
|)as  remonter  au  principe  des  cJioses,  mais  ((ue  tout  se  [)HSsait 
seulement  comme  si  les  coi'ps  obéissaient  à  l'attraction;  en  vain 
avait-il  contéssé  que  son  système  était  une  commodité;  malgré  cet 
acte  d'iiumilité,  les  deux  griefs  de  Polignac  étaient  ceux  que  fai- 
saient alors  valoir  autour  de  lui  tous  les  cartésiens  contre  Newinn. 
les  griefs  de  Huygens,  de  Daniel  et  de  Jean  11  P)ernouilli,  de 
(lamachesO,  comm»^  aussi  de  F.eihniz,  dont  nous  avons  entendu 
les  railleries(2). 

<)n  reprochait  aussi  à  Newton  d'être  uniquement  mathématicien 
et  i\c  jiégliger  la  jibysicpie.  «  Sentant  que  la  physique  le  gênerait 
sans  cesse,  dit  (àamaches,  il  la  bannit  de  sa  philosophie  ;  et,  de  peui' 
d'être  forcé  de  réclamer  quelquefois  son  secours,  il  eut  soin  d'éri- 
ger en  lois  primordiales  les  causes  intimes  de  chaque  phénomène 
l)articulier  ;  par  là,  toute  difficulté  fut  aplairie,  son  travail  ne  roul.i 
plus  que  sur  des  sujets  traitables  qu'il  sut  assujétir  à  ses  calculs; 
un    phénomène    analysé    géométriquement   devint   pour    lui    un 


1.  Membre  (le  rAcndéinio  flos  Si-icnccs.  U   so    |)rf)p()S(:  clans  son     Aslifiuontie   phi/- 
s((/iic,  1740,  de  co'H'iliiT  Oesenrles  et  Ncwtcn. 

2.  V.  p.  31). 


*ii  Tous  les  pliénomènes,  dites-vous,  s'accordent  avec  l'attraction.  Ad- 
mettons. Mais  tous  s'accordent  aussi  avec  l'impulsion.  Celle-tù,  nous 
ne  savons  pas  quelle  elle  esl;  celle-ci  se  laisse  voir  facilement  ;  nous 
pouvons  suivre  une  chaîne  de  mouvements  iiroduits  par  le  conl.Mct, 
dans  la  mer,  sur  la  terre  et  dans  les  airs,  l.a  nature  serait-elle  donc 
inconstante  et  en  désaccord  avec  elle-même?  Quand  ici  elle  repousse, 
ailleurs  pourrait-elle  attirer?  Alors  qu'il  lui  suffit  d'une  cause  seule 
et  unique,  préférerait-elle  admettre  deux  causes  opposées?  » 
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phriioiiK'iic  cxplitim'' ;  ainsi  ccl  illiistr(;  ii\;il  i\r  M.  Dcscaiies  cul 
hirnldi.  la  satisfaclion  singiilièi'e  de  so  li-oincr  ,L;i'aiiil  pliilosoplic 
l»;if  cela  seul  qu'il  était  «^rand  géomrirc  »('>.  Oi'  il  l'iiiil  unir  l.i 
|tli\si(|ii(' aux  inatliéniati(|iie.s  ;  c'hsI  ce  que  Descailes  a  sn  l'.iire; 
mais  Imn  calculateur,  New  Inn  fui  mauvais  physicien  : 

Nuiuera,  nietii'e,  lefoiina, 
Xaiii  (|uis  lo  iiielius  possit ';  Veruin  adjice  Vei'o  : 
i^laudemiis,  jiistuuKjue  tii)i  Pa-ana  canefiiiis. 
Duri-iie,  an  molles,  (jnibus  omnis  condilnr  .ctliei', 
Sint  globnii,  possint  sei'vatà  Icge  KejjliTi, 
Ovatà  circa  Soleiu  viTtigine  volvi, 
Voi'ticulosque  suos  agi  lare  in  vortiee  niagnn, 
Conleuiplare  :  tuo  pendemus  ab  oro  docentis. 
Thf^s.sala  scd  nus((iiau)  pei-  te  conniienta  resiu'Liant. 
XauKiue  Deiis,  non  Materies,  par  esse  niovemlo 
dernitui':  han('lei;i  Mentis  parère neeessuni  esl.'l  1 1  i-Hiii 

Cette  tbide  résistance  à  Newton  ne  nous  éloniiei-a  pas  si  nous 
Nouions  nous  mettre  un  instant  à  la  |>lace  des  [)ljilosoplies  d  alors. 
IjMir  enthousiasme  a\ait  été  immense  d'éti'e  délivrés  des  méthodes 
scolastiqnes,  des  qualités  occultes,  des  verlus  spécifiques,  des 
sympatliies  et  des  antijiathies,  de  la  légèreté  mouvante  ou  de  l'Iior- 
reiir  du  vide(-).  Déjà  J^acori  et  surtout  (lalilée  avaieid  coiitriluiéà 
tracer  les  grandes  lignes  de  la  méthode  ex|)érimetda]e  ;  ('t  gràc(>  k 
Descartcs,  voici  (pie  la  ])hysique  deveiiail  tdaire  o|  ordonnée 
comme  la  géométrie,  llejelant  de  la  physi(pie  tontes  les  tpialités, 
il  n'y  laissait  i|ue  les  (pian!il(^s  ;  la  n)atière  et  le  mouvement, — 
(leuN  quantités,  —  lui  sidlisaienl  pour  explirpier  le  momie.  I^t 
(■"l'Iait  ce  momeid-là  que  New  Ion  choisissait  pour  en  roNcnir  aux 
(pialités,(.p]'ûii  croyait  à  jamais  l)annies,  en  recouraiità  rattraclioii  ! 
C'était  le  dynamisme  établi  en  face  du  mécanisme  de  Descartes; 
et  1(!  dynamisme,  en  admettant  la  force,  —  c'e.st-à-(Jire  une  qualité, 
—  était  reuardé  comme    u\\    mouvement   eu    arràère,    comme    une 


I     \'.   Diilicni:  ilù'oliilioii  des  Jliéories  /)/i;/.si(;(U'.s' </((  wie  s.  jiis<}ti'à  nos  jouis,  |>. 'J.'i 
■J.  V.  par   <'x.  Cliri'tieii  Wolf:  /,0(/((//jc,  p.   188,  et  Maiipcrliiis,  Discours  sur    1rs  iUD'é 
iciili's  lujui-cs  des  Astrrs.  (lùnTOS,  t.  1,  p.  '.)l-9(). 


*«  Calcule,  mesure,  réfoi-mc,  nul  ne  le  sait  mieux  (pic  toi.  .\joute  des 
vérités  à  d"anlres  vérités:  nous  t'applaudii'ons,  el  nous  le  chanteron.s 
nn  juste  péan.  I,es  molécules  dont  l'éther  osl  formé  sont-elles  dures 
ou  molles,  peuvent-elles  en  observant  la  règle  diî  l\épler,  décrire  une 
(dlipse  autour  du  soleil  et  rouler  leui's  petits  tourbillons  dans  un  toni'- 
billon  plus  grand,  examine  ces  questions;  nous  serons  snspimdns  à 
tes  lèvres  savantes  Mais  ne  va  pas  faire  revivre  les  sortilèges  de  la 
Tties.salie.  Dieu  seul,  et  non  la  matière,  nous  apparaît  comme  de  taille 
h  imprimer  le  mouvement,  et  celle-ci  doit  nécessairement  obéir  aux 
lois  de  l'intelligence  ». 
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it''siint'clioii  (lu  "  iiioiistic  iiiéla|)li)siqii('  ■-.  Lcilmiz.  un  [)i'U  a\aiil 
Newton,  avait  dû  se  détendre  de  lelournei-  à  la  scola.slique  :  «.le 
sais  (|ue  j'avance  un  grand  |)aradu.\e  en  prélendaid  de  rélial)iliter 
en  ((iiel(|ue  sorte  l'ancienne  pliilosopliie  et  de  rap|)eler  poslliminii) 
les  lornies  substantielles  presque  h;innies  »  ;  mais  il  y  tut  conti'aiid, 
dit-il,  parla  nécessité  des  cjioses  :  «  Otie  notion  de  iorce  est  lr"cs 
intelligible,  (Quoiqu'elle  soi!  du  r-essori  de  la  inétai)liysique  ))^^'. 

Kn  faisant  (Je  raltraction  unixcrselle, —  moléculaire  aussi  bien 
(prinleraslrale,  —  ressenliel  de  son  systtMiie,  Newton  heurtait  donc 
les  idées  admises  alors  par  le  plus  grand  nond)re  des  [)liilosoplies. 
Mais  la  fécondité  de  la  |)hysique  newtonienne  vint  à  bout  de  toutes 
les  résistances,  et  Newton  ti'iomplie  durant  un  siècle  et  demi.  Poli- 
gnac  et  les  cartésiens  son!  vaincus.  Oui,  mais  leur  défaite  n'est  |)as 
détinitive.  Dans  la  deuxième  moilii''(hi  xi.v  siècle,  on  revient  aux 
idées  cartésiennes  touchant  la  chaleur  cl  la  lumière  ;  Maxwell  parle 
connue  Descartes:  «.  De  nouveau,  un  gi'and  notnbrede  idiilosoplies 
et  de  physiciens  con(;urent  le  désii-  de  réduire  tous  les  phénonu'nies 
i\[i  monde  inorganique  à  la  matière  et  a,u  niouvemeid,  sans  faire 
inler\('nir  aucune  (pialité.  aucune  ïnn-c  primordiale,  aucune 
aflinité  ;  de  nouveau,  le  |)ur  mécanisme  lentu  de  rejeter  le  dyna- 
misme w(2).  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  (praujonrd'liui 
les  (pi;dit(''s  occultes  o|)èi'entcomme  un  retour  offensif.  Non  qu'il 
s'agisse  exactement  des  (pialilés  occultes  de  la  scolasti((ue  :  mais 
ni  la  matière  et  le  mouvement  (mécanisme),  ni  la  matière,  le  mon- 
veuienl  et  la  force  ((hnamisn.ie),  ne  sont  capables  d"expli(pier  le 
monde  pliysi(pie.  «  Il  nous  faut  donc  ;idmettre  que  la  mali("'re  peu! 
liosséder  (.les  (jualités  divei'ses,  non  réductibles  à  la  li.yure  et  au 
mou vement,  (pialilés  dont  le  [iliysicien  peut  constater  l'existence 
et  étudier  les  eti'ets,  mais  (pi'il  ne  peid  ex|)li(pier,  ipialités  (pii 
doiveid  être  les  éléments  ultimes  de  ses  théoi'ies,  (pii  demeureidid 
pour  lui  occii'ltes^  mais  (.pii  n'en  seront  pas  moins  ti'ès  certairu'nu'id 
et  très  (exactement  connues  '.'•^).  .Singuliers  retoiii's  de  fortune! 
L'inuige  de  la  Science  serait-elle  d(jnc  le  serpeid  roule  sur  lui- 
m(''me  ? 

Oe  Descartes  et  de  Newton  Polignac  revieid  à  Kjiicureetà 
l.uci'èce  :  ilsorrtl)eau  faire,  (.lit-il,  1(MM's  atomes  dans  le  vi(ie  soid 
immobiles  et  le  seront  toujours.  Même  en  supposant  qu'ils  se 
)neuvent,  ils  ne  produirord  pas  ce  (|u'on  attend  d'eux.  Les  atomes 
(pii  dans  leur  chute  en  ('ra()peiit  d'autres  sans  |)ouvoir  s'y  i-éutiir-, 
l'cbondissenl  aussitôt,  d'après  Epicure,  et  se  r(dèveid  ;  il  n'existera 
donc  pas  de  corps  fluides,  matière  subtile,  air,  eau,  formés  de 
globules  sans  pointes  ni  crochets,  mais  arrondis  et  mobiles. 


1.  V.  Duhem:  l'Euolulion  des  Théorii's  physiqucx,  p.   18-19.  .Sh'owski:  l'axcal  el  son 
lcnii)s,  ir,  p.  lOK,  130  et  siiiv. 

2.  Diiheni:  rEi>olutit)n  des  Théories  itliijsiiiiies,  p.  2'J. 
li.  Duhem  ;  l'Evolution  des  Théories  physiques,  p.  34. 


G2  i.'.\.\ri-i.u<;RÈ(;K 

Invoquez-vou^  la  pesanteur  (jui  les  l'orce  à  i-eloniliei'  vei's  un 
centre  ('((innum  ?  Mais  la  pesanteur,  udus  le  savons,  est  bannie  du 
\  ide. 

I"n  atome  lieurlanl  un  aiili'i'  atonie  de  force  égale,  de  niasse 
si'iiihlal)l(»,  el  qui  lui-ni(''n)e  est  en  train  de  loinber,  ne  pourra  (\uv 
s'unii'  avec  lui  et  l'ornuM-  un  nièine  cor|)s,  — ou  tous  deux  continue- 
ront de  tomber  séparémeni  : 

N'cduti  de  nuljibus  atris 
I  iMli(|iie  pr;eeij)ilaiis  l'uit  arvis  noxia  ^n'andct, 
Kt  vilcni  t'ei'it  ac  segeles  el  Iccta  ddindCiiiii.     'I'i.'<7-l'23'.l. 

Les  atomes  sonl  donc  |)longés  dan--  un  repus  jciliargiqiic,  cl 
nn'-me  en  monvemeid,  ils  sont  incapables  de  rien  produire. 

Tous  ces  déveloi)pements  ne  semblent  pas  être  ici  très  bien 
placés.  ]/à  faute  en  est  [)eut-èlre  à  Télat  dans  leipiel  Polignac  laissa 
\\\ii(i-Liicr('(U'.  ()n  désirerait  une  composili(Mi  plusexacle,  (d  ikjus 
aMUis  liTiie  d'en  ;irrivcr;'i  la  n'Cntai  ion  i\r>  \i\rt'>  i\r  Spinosa  sur  le 
inoiivenitMd. 

('.clui-<'i,  rcnoiixclaiil  le  s\s|ciiic  de  Xéiioplion,  altaclic  1"  luou- 
\cmciil.  iKMi  aux  ])aiiics  (\i'  la  mai ière  séparées  les  unes  desautres, 
iiiai-^  à.  la  somme  des  [larlies.  et  supp(jsedans  l'univers  une  p!'Oi)a- 
.uation  (''Icrnellc  du  nioiiNcmcnl ,  qui  n'a  poini  commencé,  et  qui 
III'  Tu  lira  poiiil . 

Mais  un  moii\  cmciii  csl  produit  parmi  moleiir,  connue  un  tils 
par  son  pérr  :  nue  partie  de  la  matièr'e  n'a  pu  donner  le  niou\eiiienl 
à  lonl  le  l'csic.  parce  iprelle  ne  sîiurait  s'élever  au-dessus  de  sa 
pro|)re  iialiirc  ;  aucune  n'a  le  droit  d'imprimer  le  mouvement  si 
elle  ne  l'a  reçu  elle-même  de  l'elre  (pii  peiil  seul  le  produire. 

Si  l'on  su|)pose  le  m  )uvenient  inbéreiil  à  toute  la  matière.  Je 
demande  lequel  c'est,  ((uelle  en  est  la  (pialité,  la  direction  ;  toutes 
les  es[»èces  de  iiioiu>Miien  t  ne  peinent  en  elVet  se  trouver  ensemble  : 
ci  C('penilant  il  n'est  aucune  espèce  de  mouvement  dont  un  coi-|is 
ne  soit  susceptible.  Pourrpjoi  donc,  indilTérenl  à  toutes,  en  aura- 
l-il  p;ir  lui-même  une  pliit(it  que  les  autres  ? 

C.iir  ergo  tiaiic  per  se  )>ra'  ciinclis  (■or[)iis  liatieliit  ; 
K(pi(i  jure  alinrii  per  se  cniii  fiossil  liabere".' 
liane  etiaiii,  si  per  se  lialteal,  \ariari'.  ne(|uiliil  : 
Nain  (piod  nuLura'  est,  iiiillà  e^>l  niutai)ile  causa. 


*"  Telle  la  gn'le  nuisible,  ([ni  fond  des  soiniires  nuages,  se  précipili' 
dans  les  campagnes,  tVajjjje  la  vigne,  et  les  moissons,  et  les  toits  de 
nos  demeures  ". 
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Sed  iiiDtum  .seiiipcr  v;ii'iai'i  possc  videmus  : 
KrsoMMteriît'iiativuiii  haudessefatendnui  est. '1 410-1  '< là. 

Ni  le  iii(Mi\ciiiciil  ni  le  it'|K)r>  lie  soiil  csstMilicIs  aii\  corp^  :  ce 
sDiil  (les  iiu)(litic;tli(»iis  ((iii  no  cliaiiiicMil  rien  à  leiii"  nature  ;  une 
siliialion  qui  dure,  pour  un  enrp.s,  c'est  !e  ivpds  :  un  clinngenienl 
coiilinut' de  siluaHon,  e'i'sl  le  niouNeinrnl  : 

Krj4(i  cuiii  iiiiiUis  posiltu'ii'  siL  yL'iuis  iniinii, 

(^>u"  sinr  Malei'ia  est.  iiatiuanique  Integra  ser\  ;U  : 

(lorporiltus,  si  non  aliunde  aftlabitur,  absit, 

Advetia  Materia'  tuti,  pt-regrinus,  et  tiospes.      "iriCU-lin . 

l'Ji  résup.ié,  le  \  idi'  n"i'\iste  pas,  mais  l(jut  esl  plein.  Les  alimies 
lit' son!  point  |)ar  eiix-nièines.  mais  la  matière  éleudne  a  été  ci'éée 
par  l)i"U.  Dans  son  sein  imniiMise  s"()i-j:;auisent  les  lourbillims,  (pii 
lialancen!  les  astres,  et  (pii  dniinenl  nais.sanee  à  la  (jcsanleur.  <".  es! 
la  puri'  doeli-ine  cartésienne. 

Il  est  à  i-euiarquer.  dans  ce  li\  re  de  Moln.  (pie  l'olignae  na  ii<Mi 
dit  de  la  théorie  de-^  Monades.  La  Moiiadohxiic  paiiil  en  I  /t2(),  après 
la  mort  de  Leil»j)i/.  Les  |)reniiers  chants  de  V Aidl-l.inrrcp  ii  rAA{v 
date  avaient  reçu  leur  rédaclinii  définitive.  Pourtanl  rii'ii  n'einpè- 
cliail  à  l'olignae  d'ajuiilrr  à  son  texte  une  réfutation  de  la  .Mona- 
dologie,  on  i\{\  moins  de  poiier  sur  elle  un  jugemeiil .  ('.c  dxnamisine 
niél.a|)liysi((ue  lui  a-t-il  |iarn  à  la  j'ois  un  peu  coni|»li(pié  e1  très 
chiniéri(pie?  (_','esl  i)(»ssihle.  Ajoutons  ipie  le  système  des  Monades 
ne  se  ré|)andil  (pie  très  lentement. 

Lu  revanche,  dans  ces  discussion^  sur  le  mouvement,  l'olignae 
a  dfi  se  servir  du  livre  d'.Mihadie,  Trailc  da  lu  Hcliijhin  chrrùetoïc, 
Seclioii  I,  de  rExistence  de  liieii.  La  substance  des  lieNainètres  de 
Poligiiac  s'y  trouve  entérinée  :  «  La  matière  (relle-niéine  ne  nous 
[tarait  |)as  |)lus  dét«M"n)inée  à  exister  (|u'à  irexislei-  pas...  Elle  n'es! 
pas  plus  déterminée  à  se  mou-voir  (pi'à  ne  se  niiai\oir  pas.  sup|jose 
qu'elle  existe...  Elle  n'est  pas  plus  déterminée  à  se  mouvoir  dans 
ce  degré  ((ue  dans  un  autre-,  supposé  qu'elle  se  meuve  ..  Enfin, 
(pujiqu'elle  se  meuM'  prt'cisi'trienl  daîis  ee  degré,  elle  n'est  |)as  |)lus 
destinée  à  se  liKUiN  i,)ir  de  ce  ci')t(''  <pie  d'u ii  aut  re...   Ce    n'élail  |)oint 


'•  t'oiirquci  uti  corps  aura-l-il  ee  moiiveiiient-ci,  pliili'il  »|iie  n'iinpmie 
quel  autre  ".' Ce  (noiivfirient  d'ailleurs  fail-il  partie  de  son  essence,  il 
ne  peut  le  niodifler  ;  car  rien  de  ce  qui  appailient  à  l'essence  ne  peut 
être  changé.  Or  nous  voyons  le  mouvement  varier  à  l'infini  ;  donc  il 
n'est  pas  es.sentiel  à  la  matière.  « 

""  Puisque  le  mouvement  est  l'une  de  ces  deux  situations,  que  sans  lui 
la  matière  existe  et  ne  subit  aucune  altération  dans  sa  nature,  et  qu'il 
.serait  absent  des  corps  s'il  ne  leur  était  communiqué  d'ailleurs,  il  est 
donc  pour  la  matière  un  étranger,  un  voyageur,  un  hôte  de  passage.  » 
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une  nécessité  à  la  matière  flexistef.  Ce  n'est  point  une  nécessité  à 
la  matière  qui  existe  de  se  mouvoir.  Ce  n'était  point  une  nécessité 
à  ce  mouvement  d'éti-e  dans  un  tel  degré  ou  dans  une^  (elle  mesure. 
El  ce  tfétait  pas  une  nécessité  à  ce  degré  de  mouvement  d'.uoir 
toutes  ses  déterminations  particulières,  sans  les(|iielles  le  monde 
ne  pouvait  pas  être  »(''.  Abbadie  en  conclut  que.  le  liasard  étant 
un  mot  vide  de  sens.  Dieu  sml  peut  avoir  vri'v  la  matièi'e  et  lui 
avoir  communiqué  le  mouvement  déterminé  grâce  auquel  le  monde 
stdtsiste.  Abbadie  avait  subi  la  doubI(>  intluence  de  Descartes  et  de 
Pascal,  et  son  ouvrage,  solide,  nourri  d'idées  et  de  raisonnements, 
a  joui  d'une  grande  réi)utation  aussi  bien  cliez  les  catlioliqucs  (pic 
chez  les  protestants,  l^olignac,  entre  autres,  était  ))lein  d'Abliadic, 
Mdustlit  Madame  de  Sévigné,  et  elle-mén)e  regardait  le  livre  du 
[lasteur  comme  «  le  \)\\]t^  divin  »  de  tons  les  livres.  Toute  la  pensée 
de  la  l''' pai'lie  du  yVrnVc  r/^'  /a  Bdigiou  chrétieiDie  a  |)ass(''  dans 
\'An(i-Lurr(''r('. 

(JuanI  à  ci's  discussions  [ouïes  I li('(iri(pir>  >\\v  I  nrigim'  ri  sur  la 
naluriMlu  niou\»'meid,  elles  oïd  iiassioitn»'  les  hommes  t]u  xvii'' 
siècle  cl  dn  commencement  du  xviii'  ;  les  plus  grands  esprits, 
Dcscarles,  Malebranclie,  Spinosa,  lluNgcns,  ,1.  Hernonilli,  Leilmiz 
\  niit  appliqué  toute  leur  dialectique  r.d'tiuée.  Mais  il  tant  dire 
qu'ils  n'en  restaierd  jias  là.  cl  qu'ils  clicich.iicnl  en  mi'iiic  |cnq)s 
les  lois  prati(pies  du  nnmvement*-*. 

\  oltaire  (le  s'est  pas  lassé  de  poursuix  re  la  nuMapli)  siqiie  de  ses 
rai  lieriez  ;  moins  bruyants,  les  savants  du  wiii''  siècle  vn  ni  s'écai-ter 
peu  à  peu  fie  ces  subtilités,  et  finalemciil  y  rciioucer.  Ii<''barrassée 
de  ces  acrobaties  syllogistiffues,  rétude  du  hiou\emcnt  consistera 
pendant  longtemps  à  sounietti-e  trois  corps  aux  lois  de  l'attraction^ 
corps  central,  corps  trouldé,  coriis  troublant,  et  à  déterminer  à 
«•jiaque  instant  leur  distance  mutuelle  grâce  à  l'Analyse.  Ce  travail 
sera  celui  des  Clairaut,  des  Eulei-,  des  d'Aleml)eri,  un  peu  plus 
tard  des  Lagrange,  des  Laplace  et  des  Le  Venâer.  C'est  la  Mécani«pie 
Céleste.  Cependant,  comme  nous  bavons  indi(jué,  la  gr-ande  (pn-relle 
n'en  renaiira  pas  moins  entre  mécanistes  et  dynamistes:  ef  rien  ne 
|)ré.sage  qu'elle  doi^e  liicnb'it  finir. 


1.  lui.  (iv  170.-.,  1,  p.  u. 

2,  V.  ytur  ex.   de  Motu  et   \'i  centri/itija  de  Miiygeiis  (1C(>'.)),  et  h;  Dlsniiiis  sur  les  lois 
(le  la  Communication  dcx  Motwi'meitls  de  .1.  l^ernouiUi  (1727). 
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CHAPITRE  V 


l><'  l'Ame  et  <le  la  Vie.  1"  L'ànie  :  l'àiiie  ne  peut  être  un  mode 

(!<'   la    matière;    l'iiniou    <le   l'àme  et  du  corps.—  2°  La 

nature  des   lîètes  :   Etat  de  la  question  au  temps  du 

Cardinal  de  Polignac  :  l'iiypothèse  de  l'Animal- 

IMacliine;  Le  sensualisme  et  le  transformisme 

contre  Descartes  et  Polifjnac.  —  3"  L'origine 

et  la  propagation  de  la  Vie  :  Etat  de  la 

(fuestion  au  temps  de  Folignac  ;  la  théorie 

de  l'emboitenient  des  germes;  la  lutte  pour  ou 

contre    la  génération   spontanée  continue 

après  le  Cardinal  de  Polignac. 


Si  iiitéi'essaiits  soieiil-ils,  et  si  (;ai'aclét'istiques  de  la  l'açoii  de 
|)enser  et  de  raisotiner  de  toute  une  époque,  les  livres  qui  traitent 
(le  la  matière  n'ont  plus  aujourd'hui  pour  nous  l'atti'ait  de  ceux 
(|ui  suivent,  où  Poligiiac  se  libère  progressivement  de  la  métaphy- 
si((ue  et  de  la  dialectique  pure,  et  dont  le  groupe  forme  comme 
un  poème  de  la  Vie,  —  sujet  toujours  sympathique  et  plus  que 
jamais  d'actualité. 

Polignac  prend  d'abord  à  tâche  de  déiinir  la  natur-e  de  l'âme. 
Cette  (juestion  est  une  des  plus  ardues  qui  se  soient  jamais  posées 
à.  res|u-it  humain.  Elle  se  heurte  à  des  difticullés  non  seulement 
iidiér-entes  à  la  chose  elle-même,  mais  encore  extéi'ieures  et  dues 
à  plusieurs  contusions.  Les  uns  entendent  par  âme  le  souffle  vital, 
d'autres  l'intelligence,  d'-iutres  encore  un  principe  mystique  doid 
nous  devons  assurer  le  salut  éternel.  On  n'a  [jas  non  plus  toujours 
bien  distingué  l'idée  d'éternité  de  celle  d'immortalité.  Enfin  on 
regarde  souvent  comme  des  spiritualistes  ceux  qui  ont  fait  parti- 
ciper l'âme  humaine  à  l'éternité  de  l'àme  universelle.  Aussi  jamais 
les  honmies  n'ont-ils  été  plus  divisés. 
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Ame. 
|S])iritus 
ou  Mens? 

B 


MalérleUe. 

I")  composé  de  lemei  de 
feu,  de  (erre  et  d'eau,  d'air 
eidefeu;-  saog  suDtil  : 
-  air  1res  Dur; -atomes 


2o) 


1 1  II  ma  ter  i  elle.  1 


Mortelle. 
Imiiioilelle.    (f 

h 


Eternelle,  en  tant  due 
immortelle. 


1 

avec  metempsy- 


mes  et  d'animaux, 
ans  des  corps  d'li[ 


portion  de  l'àme universelle. 


Le  mérite  (]e  Dcscarle;:;,  ciidépil  Ai'i^  objections  «iiroii  [iciil  lui 
aiiresser,  est  d'avoir  jeté  uue  i^i'cUide  lumière  dans  la  (juestiou  de 
Pâme  et  du  corps,  par  la  distinction  si  nette  qu'il  a  établie  rntr(> 
Tune  et  l'autreC').  Et  Polignac  a  bénéticié  du  travail  de  son  maitrc 
Alors  qu'on  ne  partagerait  |)as  ses  idées,  ou  ne  saur-ail  lui  r-efuser 
le  njérite  de  la  clarté. 

Lame  ne  peut  être  un  uiode  de  la  uiatière").  Les  propriétés  de 
la  matière  se  réduisent  à  rétendue,  la  situation  et  la  (igure  ;  elle 
n"a  pas  le  mouvement  par  elle-même,  et  elle  ne  peut  le  con)mnni- 
(piei- que  si  elle  l'a  reçu.  Elle  n'a  pas  la  ])ensée,  car-  si  la  pensée 
était  un  attribut  de  la  matière,  loul  ce  ipii  esl  cor-ps  aur-ait  la 
faculté  de  connaître  et  de  vouloir.  El  l'olignac  de  s-éfuter  cette 
hypothèse  par  l'aljsui'de  : 

(Juid<juid  eril(-urpus,  scusiupie  aiiirnoqiie  \alehil  : 
Sensu  aniinoque  ai'bos,  el  inei-tiiis  aritoi-e  saxmu  : 
Sensu  aniinoque  Atoiiii...  '!275-277. 

Aussi  Lucrèce,  en  atti-iluiant  rimmor-talilé  aux  atomes,  leui- 
i-et'use-t-il  l'intelligence.  Déinocritc,  |»lus  libéi-al,  en  avait  supposé 
(pielques-uns  doués  de  pensée,  soi'te  d'atomes  plus  Cavoiisés,  plus 
élevés  dans  la  hiérarcliic  :  hypotlièse  dénuée  de  fonderiuml  ei  mt'uic 
de  vraisemblance. 

D'après  Epicure   et    Lu(-réce,    le    tiasacil    r-éunissant    les   alouics 

Lucn.  11.    dans  un  certain  ordre,  ceux-ci  |)roduisent    une  àjiie.   Si   l'àme   na 

cS()/i-!)OU.     point  d'autre  origine,  elh;   est    une   situation,    une    figure;    mais 

comment  une  àme  peut-elle  résidier  d'une  sitiration,   d'une   ligure 

nouvelle  donnée  à  des  atomes? 


1.  V.  Abbadie,  éd.  1705,  t.  I,  p.  42-46.  '<  La  pensée  ne  saurait  sortir  de  la  matière  ». 


'«  Tout  corps  aura  des  sens  et  une  ànic  ;  lai-bi-e  aura  des  sens  et  une 
àme,  comme  aussi  la  pien-e,  plus  inerte  que  l'arbre  ;  les  atomes  au- 
ront un  sens  et  une  âme.  » 
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Hit'c  ii^iUir  l'iici-it  si  Mentis  ori.no, 
Mens  nut  Materia'  positura,  aut  certa  figui-a  est  : 
Al(|iie  ciibus  fit  uti,  vel  pyramis  atque  cylindnis, 
llaiiil  aliter  fiet  niiranda  potentia  Mentis. 
Et  sic  Materia^  per  se  se  Mente  carenti 
Certa  tigiira  dabit,  dare  qiiod  non  altéra  posset  ; 
(Icrtiis  item  locus  :  ut  si  dextrà  forte  locantiir 
Partieulu',  subito  cognoscant,  hisque  volendi 
Accédât  vis  magna;  secus,  si  forte  sinistrà. 
Ergo  virtutem  insolitam  junctura  situsque 
Conferet  :  ac  tantuin  poterit  contaetus,  ut  omnem 
Natui'am  invertat  l'erum,  et  primordia  mutet. 
Quis  [)robetluec?  *340-352, 

Nous  voyous  les  corps  devenir  trausparents,  rares,  denses, 
(luides,  u]Ous  ou  durs.  Les  corps  durs  sont  des  amas  d'éléments  ou 
cubicpies,  ou  liés  sans  que  rien  ne  les  sépare;  les  corps  iUiides 
SI  Mil  [orujés  de  globules  ;  les  corps  mous  réunissent  les  deux  sortes 
d'éléments;  et  le  feu  est  un  amas  dé  pyramides  ou  de  cônes  sans 
cesse  agités.  l>ai-  là  l'olignac  se  l'ait  l'ort  d'expliquer  tous  les  phéno- 
mènes matériels,  en  ])ai1iculier  les  volcans,  les  orages  et  les  grands 
incendies  de  t'orèls.  Mais  la  matière  dans  ces  comlnnaisons  demeure 
Itiujoui-s  la  même,  et  ce  qui  en  résulte  est  matériel.  Voilà  tout  ce 
qu'elle  peut  par  la  diversité  de  figures  ou  de  mouvements  dont 
elle  est  susceptible.  Dans  toutes  ces  opérations,  nous  voyons  des 
r()r|)s  changer  fréquemment  de  situation  et  de  forme;  mais  d'aucun 
de  ces  changements  nous  ne  voyons  éclore  l'àmeet  seseft'ets: 

Mutatas  s;epe  figuras, 
Mutalos  et  sa'pe  situs  intejligo  :  verum 
Non  video  Mentes,  eirecta(jue  Mentis  oriri.  532-534. 

Si  Tàme  humaine  était  l'assemblage  d'une  multitude  de  parti- 
cules privées  d'intelligence,  si  elle  était  un  membre  du  corps 
humain,  elle  devrait  se   nourrir  en    nîême   temps   que  tous   les 

ineml)res  : 


i<  Si  telle  est  l'origine  de  Tànie,  l'âme  est  une  position  ou  une  ligure 
déterminée.  Comme  sont  produits  un  cube,  une  pyramide  ou  un 
cylindre,  de  la  même  façon  sera  produite  la  puissance  extraordinaire 
de  l'âme;  et  c'est  ainsi  qu'à  la  matière,  qui  par  elle-même  est  privée 
d'âme,  une  figure  donnei'a  cette  âme  qu'une  autre  figure  ne  pourrait 
lui  donner,  f/âme  est  aussi  une  position  déterminée.  Que  le  hasard 
place  à  droite  certaines  particules,  et  elles  acquerront  la  connaissance 
accompagnée  de  la  volonté  ;  rien  de  pareil,  s'il  les  place  à  gauche  ; 
donc  une  liaison  et  une  situation  lui  fourniront  une  propriété  inac- 
coutumée, un  contact  sera  doué  d'assez  d'efficacité  pour  changer 
l'essence  des  choses  et  ses  attributs  primordiaux.  Qui  donc  approu- 
verait de  telles  idées?  » 


68  i/.\xti-lu(;hî:(;k 

Eryo  païUciihi-  panis  (jiirni  IVulc  voraliiiii, 

Di,£;esturn((ue  suo  siiscepil  sanj^iiis  in  alvcn. 

Si  pedibiis  cessei'c  tuis,  Rati(jne  eareinint  : 

Pectoris  at  luediani  regiuncin  si  tcligcrc, 

Quâ  nostrœ  placiiit  tibi  Mentis  (cmiilii  Idcari, 

Tune  disceptabunt  do  IVhindd  et  nriLiine  nTiini, 

Ac  de  sorte  sua;  sint  corpoi'a  dedila  lelu, 

Necne  ;  quid  ad  vitam  ])Ossil  cDnleri'C  bciiUiin  ; 

Jus  populis  direnl.  ()rn;ii)iint  lcL:ihiis  Oiliciii  : 

Invida  ((iiam  Natin'a  ncLial.  [insiliira  daliil  vini.  Ti'j  i-ri.MUl). 

SxsLèiiic  al)Slii'(l(',  (lécl.iiT  l'olii^iiac.  Mais  on  iiisislf  ;  ce  ne  soiil 
JCH.  III,  pas  les  atomes,  (■"(•si  Icc^rps  r(''siill;iiil  de  leur  union,  (|iii  ac(|uiei'l 
-17.s-1(S|.  l'inlelligence,  cl  (/et  a\an laize,  il  le  doit  à  sa  linesse,  à  la  ra])i(lit(^ 
de  son  nionvenienl.  ^ —  Mais  ce  rorps  esl-il  autre  chose  que  les 
|)rincipes  mêmes  qui  le  l'ornienl  ?  Les  (pialités  du  composé  seronl- 
elles  autres  que  celles  desconqxisanls?*^)  ]^.^  (^omldnaison  qui  les  lie 
entre  eux  leur  donne  leur  ordre,  U-iir  ai'rani^ement,  leurs  liens 
re'ciproques,  en  un  mol  un  lissu  inb'rieur  et  une  tigui'e  extérieure, 
(juel  lissu  l'ormera  ràme'.M)n  i-epr('senle  li'  feu  par  une  mulliiude 
de  ijyramides,  la  terre  par  un  amas  de  corijuscules  gi'ossiers,  lair 
[)av  des  ballons  minces  et  déliés,  r(^au  pai' des  giolniles  ;  fiuelle 
ligure  donner  à  Tàme  ? 

Allons  plus  loin  encore  :  supposons  (pu'  la  malière  n'exisle  pas, 
(\i\e  les  corps  ne  soient  que  des  ondu'es,  ipie  nous  soyons  le  jouel 
de  toutes  sortes  de  lantômes  ;  même  dans  ces  ccmdilions  je  vous 
forcerais  de  reconnaître  des  suhslances  inlelligcjiles,  cardans  celte 
liy[K)thèse,  vous  seriez  sùi-  encore  de  la  réalilé  de  Nolre  âme  : 

Nanique  tii;e  Menlis  seinpi'i'  MM  eniisciiis  esses. 

Tu  tibi  pi'oxiuins  es,  (|ii;i  |iarle  intelligis.  Ante 

C.orpora  (juani  scii'es  ;mi  siiil,  jaui  te  esse  seii'ijas. 

Qiionam  arguniento  ?  (  MKnii.uii  qui  eogilat,  illc  esi.  "(;ir)-(dN. 


1.  Cp.  WcjUastoii:  hhuiiiltc  ,lc  la  Kfligian  noiiiH'll,-,  I,  p    1298, 

2.  dasseiuii  avait  rcmaifiiu- <|uc  et-  prolcii. lu  piiiicipc  est  souvent  (Icnuiili  pni-  les 
laits,  cl  ((lie  les  (lualités  d  un  compose  pcii\ciit  dillcrer  d<i  eeUes  «les  composants: 
"  N'iliil  répugnât  convenire  ali(ini(l  loti,  ipiod  non  convcniat  paiiibus  )>.  , 0/k>/(/,  II,  i'I'O. 
I,a  discussion  à  ce  sujet  est  aiijoiu<riuii  |)lns  \  ive  (pie  jamais. 


'd  Donc  les  pailieulcs  de  pain  (pu;  le  sang  re(;uil  dans  ses  eanaiix.  après 
([u'elles  ont  été  mangées  et  dig(''ri''es,  s'en  vont-elles  vers  les  [lieds, 
elles  manqueront  de  raison.  Atteignent-elles  la  ])niliine  et  le  milieu 
du  corps,  où  nous  avons  cru  bon  de  loger  le  sanctuaire  de  notre  intel- 
ligence, elles  discuteront  alors  sur  le  monde,  sur  l'origine  des  choses 
et  sur  leur  propre  condition  :  les  corps  sont-ils  destinés  ou  non  à  la 
mort?  qu'est-ce  (jui  peut  nous  donner  une  vie  heureuse?  Elles  dicte- 
ront les  droits  du  peuple,  elles  fourniront  des  lois  à  l'univers.  La  faculté 
(jue  leur  refuse  la  nature  jalouse,  une  position  la  leur  doiuiera.   ' 

"«  En  effet,  vous  aui'ie/,  toujours  conscience  de  votre  intelligence  ;  c'est 
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(jiH'lIc  (•(iiiroi-iiii  !('■  I  i()ii\  i'/-\  (MIS  ciilrc  les  ronclious  de  ràni(>  cl 
li's  (|ii;ilit(''S  (In  corpsV  S.iiis  (iniilc  |ioiii'  [ji'oduirc  les  s(Misati(3iis  de 
1,1  \  Ile,  lie  roilor.'it,  (In  j^oTil,  i\\\  (oncliei',  (_l(^  l'ouïe,  il  ne  faut  qu'uu 
inonN l'UM'hl ,  nn  cIkic,  une  si! n;il ion,  des  traits  invisil)les.  Mais 
l'.'inic  lirin\c  en  (•ilc-niènic  .iiilic  (diose  :  une  Ihiile  de  pensées  (|ui 
ne  siiiH  nnlicnicnt  rclalivcs  à  t\i'<  i''\\-i'>  nial('Ti(ds,  l'idée  du  ])ieii  cl 
dn  \rai,  l'aniourdc  l,i  Ncrin,  le  d(''si  r  de  l,t  lihcrlé  :  voilà  ce  (|n"(Mi 
ne  saurait  ramener  an  ni(in\ cinenl,  à  la  ligure,  à  la  silnalion, 
c'csi-à-dire  rin\  Irois  okkU's  scnlcincnt  ((ne  puisse  rev(''lir  la  subs- 
tance iMeudiu'. 

Mais  viiici  le  grand  argnnicid  dc^  matérialistes,  l'union  étroite, 
indissoliililc,  de  r.àuie  el  dn  cnrps.  [/àme  est  soumise  aux  sens; 
elle  lie  connaît  rien  que  |)arenN  :  cllecroîl  el  décroit  avec  le  corps; 
elle  est  afïectée  |)ar  ses  maux. 

Ici  Polignac  n'esl  pas  bien  soutenu  par  Descartes.  Cette  partie 
de  la,  philoso|)hie  cartésienne  est  restée  incomplète.  Après  avoir 
S(''paré  d'une  fa(.:on  aljsolue  l'àme  el  le  corps,  et  avoir  essayé  de 
démontrer  qu'ils  sont  d'une  nalure  absolument  dilférente,  il  restait 
à  Descartes  de  nous  expliquer  comment  en  fait  l'àrae  et  le  corps 
sont  unis  par  des  liens  multiples,  complexes  et  mystérieux.  Il  avait 
l)romis  d'étudi(M'  la  rpiestion  dans  la  dernière  partie  de  son  traité 
Dit  Monde,  mais  cette  partie  manque  dans  toutes  les  éditions.  Nous 
devinons  facilement  rpie  le  problème  ne  laissait  pas  de  remi)ar- 
l'asser,  et  qu'il  n'avait  (pi'un  seul  recours,  l'intervention  divine, 
(pi'à  regarder  cette  union  de  l'âme  et  du  corj)s  comme  un  véritable 
miracle,  un  miracle  coidirnié.  Nous  le  verrons  une  autre  fois,  lui, 
ce  mécaniste  intransigeant,  acculé  à  invoquer  le  mii'acle  dans  la 
(|uestion  des  animaux-rnacliines.  Toutes  ces  diriicultés  viennent  de 
ro|)position  conçue  par  Descartes  entr(^  la  pensée  et  l'étendue,  qui 
|)onr  lui  ditlèrent  iolo  gcncrc. 

Polignac  s'en  tient  à  constater  que  les  arguments  des  matéria- 
listes prouvent  ce  que  personne  ne  conteste,  l'union  de  l'àme  et  du 
cor|)S  ;  mais  que  la  nature  du  corps  et  de  l'âme  soit  la  même,  voilà, 
dit-il,  ce  qu'ils  ne  démontrent  nullement. 

Comme  autrefois  Platon,  il  use  de  la  comparaison  célèl)rc  de 
l'âme  et  du  corps  avec  le  musicien  et  la  lyre.  L'instrumcnl  est 
nécessaire  au  musicien,  et  cependant  le  musicien  cl  rinsli-ument 
n(>  sont  pas  la  même  chose.  Cette  comparaison  est  agr(''aiilcinciil 
développée  à  la  manière  platonicienne  : 


par  la  partie  (pii  est  douée  d'intelligence  que  vous  êtes  le  pins  i)ix)clie 
(le  voiis-mt'nic.  Avant  de  savoir  que  les  corps  existent,  vous  saviez 
(|ue  vous  existiez.  En  vertu  de  c(uel  argument?  en  vertu  du  je  pense-, 
donc  je.  suis.  » 
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...Ast  unam  Mentisque  et  Corporis  esse 
Naturain,  non  significant.  Ita  quilibet  arte 
Strenuus  Aonià  citharam  pulsare  sonanteni 
Mobilibus  digitis,  chordasque  aniniarc  loquaces, 
Et  lenocinio  blandi  modulaniinis  aiires 
Demulcere  tuas,  citharâ  sic  pendet  ab  ipsâ, 
Non  ullos  ut  possit  eà  sine  promere  cantus. 
Nam  si  rupta  silet,  si  quâ  temerata  ruina  est  ; 
Si  clîordie  minium  tensa',  miniumve  remissœ 
Aniisere  tonum,  vel  si  una  aut  altéra  desit; 
Si  caveam  impleruntsordes,  hebetantque  sonorem  : 
p]cce  manet  citliarœdus  iners,  frustraque  peritus 
Aut  nihil  aut  pravum  canit,  et  nescire  vidi'tnr. 
Ergo  artem  Museam  ipsâ  in  testudine  pones"? 
Ac  tibi  propterea  res  una  putabitur  esse 
Organum  et  urganicus?  'I'i2-~'û. 

Si  le  corps  a  des  ronctioiis  j)Lii'Oinent  inécaiii(|Lies,  et  qui  ne 
dépendent  point  de  rànie,  il  en  est  de  propres  à  l'âme  et  qui  n'em- 
pruntent rien  du  corps  ;  et  il  est  des  opérations  mixtes.  L'âme, 
dans  celles-ci,  use  du  corps  comme  le  musicien  de  la  lyj-e. 

Toujours  à  la  suite  de  Platon,  Polignac  démontre  que  l'âme  est 
simple,  et  qu'elle  est  une.  Elle  n'est  pas  une  république,  ou  tran- 
quille et  réglée,  ou  déchirée  par  les  séditions. 

Il  rejette  en  passant  la  théorie  de  Lucrèce  :  deux  substances 
distinguées  du  corps  même,  quoique  corporelles,  sont,  Tune  répan- 
due dans  tous  les  membres,  cDiima,  l'autre  intelligente  et  sui)é- 
rieure  à  la  première,  animus.  L^tnlnius  a.gil  i^uv  Vauima ^  ei  Vardnia 
sur  le  corps  ;  un  dernier  élément,  plus  suljtil  t|ue  les  auti-es,  seci'et 
et  inaccessible,  l'âme  de  notre  dme,  rallie  les  autres  et  les  réunit(^>. 

L'âme  est  donc  un  être  simple,  uni  à   un   corps  divisiiile.  mais 


1.  V.  Paliii:  l'étude  sur  Ui  Poésie  latine,  I,  p.  1£8  ;  Lucr.  HI,  27G. 


*«  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  (jue  la  natui'e  de  l'âme  et  du  coi'|)s  soit  la 
même.  Un  liomme  instruit  dans  l'art  de  l'Aonie  et  habile  à  touclier 
de  ses  doigts  la  cithare  sonore  et  dt  charmer  les  oreilles  par  l'attrait 
d'une  douce  mélodie,  dépendra  si  étroitement  de  la  cithare,  qu'il  ne 
pourra  sans  elle  faire  sortir  le  moindre  son  ;  que  brisée  elle  ne  lai.sse 
plus  entendre  aucun  son,  (qu'elle  soit  faussée  par  cpielque  chute,  ses 
cordes  trop  tendues  ou  trop  relâchées  ont-elles  perdu  le  ton,  ou  bien 
en  manque-t-il  une  ou  deux,  des  corps  étrangers  remplissent-ils  sa 
cavité  et  émoussent-ils  sa  sonorité,  —  le  musicien  alors  reste  là, 
privé  de  tous  moyens  ;  il  a  beau  être  habile,  il  ne  fait  entendre  aucun 
chant,  ou  ce  chant  est  faux  ;  il  est  comme  un  ignorant.  Placerez-vous 
donc  l'art  de  la  musique  dans  la  cocjuc  elle-même  de  la  cithare  '.'  Et 
regarderez-vous  comme  une  seule  et  même  chose  l'instrument  et 
l'instrumentiste  '?  » 
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capaltle  de  vivre  séparé  de  loiile  portion  de  matière.  «  L'àme  ne 
croît  pas  dans  les  enfants  à  mesure  que  les  organes  se  développeid. 
Dès  l'orijiine,  elle  est  tout  ce  qu'elle  doit  être  »  : 

Haud  igitur  crescit  puoris  qiiibus  organa  erescunt. 
Naiii  quanta  esse  potest,  vel  prim;'i  ah  origine  tanta  est. 

972-973. 

L,a  conséquence  de  cette  at'lirmalion  est  que  Tàme  pense  lou- 
jours.  Dans  la  question  plus  générale  de  l'union  de  Tàme  et  du 
corps,  c'est  encore  un  problème  qui  était  vivement  discuté  autour 
de  Polignac.  Les  sensualistes  rejetaient  cette  opinion  comme 
contraire  à  leur  tbéorie,  et  aussi  comme  absurde.  Locke  raille 
vivement  les  cartésiens  :  k  II  faut  que  ces  gens  là  ayent  la  vue  bien 
jjerçante  pour  voir  certainement  que  je  pense,  lorsque  Je  ne  saurais 
le  voir  moi-même...  et  ce  qu'il  \  a  de  plus  admiralde,  des  mêmes 
yeux  qu'ils  pénètrent  en  moi  ce  que  j<^  n'y  saurais  voir  moi-même, 
ils  voient  que  les  cbiens  et  les  élépliants  ne  pensent  point,  quoique 
ces  animaux  en  donnent  toutes  les  démonstrations  imaginaldes, 
excepté  qu'ils  ne  le  dis(Mit  [)as  eux-mêmes  »('). 

En  elTet,  les  partisans  décidés  de  Descartes,  tel  de  La  Forge, 
avaient  admis  comme  un  dogme  que  l'Ame  pense  toujours,  sans 
i-estriction  aucune  :  la  pensée  étant  inhérente  à  l'àme,  comme 
l'étendue  à  la  matière^  il  n'y  aurait  pas  d'àme,  s'il  n'y  avait  plus  de 
pensée,  comme  il  n'y  aurait  pas  de  matière,  s'il  n'y  avait  plus 
d'étendue(2).  La  logique  [lure  a  de  ces  exigences!  Mais  Descartes 
lui-même  n'avait  pas  été  si  absolu,  ou  du  moins,  i)ressé  de  ques- 
tions, il  avait  opéré  une  sage  retraite  ;  il  ne  veut  pas  dire,  explique- 
l-il,  qu'il  y  ait  toujours  en  nous  des  connaissances  actuelles  ;  ce 
sont  des  puissances  qui  [)euvent  ne  point  passer  à  l'acte  :  «  Je  n'ai 
jamais  entendu  que  de  telles  idées  fussent  actuelles...  L'enfant  a 
des  idées  en  puissance,  connue  les  personnes  adultes  les  ont  quand 
elles  n'y  pensent  pas  ni-^).  Sur  ce  |)oint,  Polignac  lui  non  ])lus  n'e.sl 
pas  très  affirmalif:  il  semble  s'être  rangé  du  côté  de  la  prudence, 
avec  Descartes. 

Il  a  pris  plus  catégoiiquement  parti  contre  l'objection  à  la  fois 
modeste  et  dangereuse  de  Spinosa  et  de  Locke  ;  la  matière,  disaient- 
ils,  ne  nous  est  pas  assez  connue  pour  embrasser  toute  l'étejidue 
de  sa  puissance,  pour  en  tixer  les  bornes,  décider  ce  qu'elle  peut 
et  ce  qu'elle  ne  peut  pas.;  [pourquoi  la  réduire  à  l'étendue  et  ne  pas 
lui  donner  l'intelliffence  V 


1.  Essai  sur  l'Entendement  linnniin,  II,  1.  Voltaire  reprendra  ces  railleries  de  Locke 
et  sa  verve  se  donnera  beau  jeu. 

2.  V.  de  La  Forge  :  Traitté  de  l'Esprit  de  l'Homme,  ch.  vi, 

3.  Lettres,  X,  70. 


fâ  l'anti-lucrkch 

Quis  enini  tanturn  sibi  suinal,  ut  ipsi' 
Cum  se  se  ignorât,  singillatiinque  per  oniniu 
Incerto  soleat  titubans  proi-epere  grcssii, 
Anteferatfiuc  maniim,  et  baciilo  quasi  singula  taugat, 
Collidi  in  tenebris  nietuons,  aut  iuce  nialigiià  ; 
Fundamenta  lauien  rerum  oiuniuin,  cl  ultiiiia  (iu;r(|ue 
Visa  sibi  velit  obtutu  penetralia  lirmo'.' 
Qiiidni  materies,  cui  dotem  adscribinius  unam, 
Ut  triplici  protensa  modo  conerevent,  liane  viiu 
Possideat  quoque,  uti  velit  atque  intelligat  ?    *l()l  4-l()'i:!. 

Polignac  appelle  à  son  secours  la  dialectique,  et  il  pose  (^n  ces 
termes  la  majeure  d'un  formidable  épicliéi'ème  : 

Quidquid  Natura'  est,  ac  vere  constituit  l'ciii, 

Hoc  sine  res  non  esse  potest,  aut  Mente  xidei'i... 

Qui  vero  modus  est,  utadesse,  ita  abesse  vieissim 

Usque  potest  ;  res  esse  valet  cei'nique  sine  illo  : 

Sed  sine  renon  esse  potest,  aut  Mente  videri.  *'1()57-Ifi(r). 

Toute  qualité  propre  à  resstuice  d'un  (Hre  lui  api)arlieut  si  inli- 
mement,  que  sans  elh^  il  ne  peut  exister  ni  même  s'ollVir  à  Fesprit. 
Tout  ce  qui  n'est  que  mode  peut  «"'tre  ou  n'être  jjas  joint  à  la  sul)S- 
tance  qu'il  modilie.  —  Or  il  n'est  point  d'abstraction  (pii  puisse 
jauiais  séparer  l'idée  de  l'étendue  de  celle  du  corps.  —  L'étendue  est 
donc  l'essence  de  la  matière;  c'est  un  attribut  inséparable  et  ])i-i- 
mitif.  —  Par  conséquent,  si  Fou  doit  regardei-  l'âme  con)me  une 
qualité  de  la  matière,  l'âme  est  une  modification,  une  qualité  de 
l'étendue,  et  dès  lors  en  appelle  nécessairement  l'idée,  comme  une 
brandie  [irésente  celle  de  la  tige.  —  Or  il  n'est  pas  une  tniiclioii  de 
l'âme  qui  nous  apparaisse  comme  quelque  chose  d'étendu,  ni  la 
|)erception,  ni  le  jugement,  ni  le  raisonnement,  ni  la  volonté. — 
Donc  la  pensée  n'est  pas  un    mode  de  la  matière:  l'essence  de  la 


*«  Quand  rhoniinc  s'ignore  lui-même  et  (ju'il  est  réduit  à  se  glisser  d'oi)jet 
en  ol)jeten  titubantdanssa  marcheincertaine,  etàtouehercluKiuecliose 
de  son  bâton,  craignant  de  se  cogner  dans  les  ténèbres  ou  dans  un 
faux-jour  trompeur,  qui  donc  serait  a.ssez  présomptueux  pour  vouloir 
lixer  (l'un  d'il  sûr  les  principes  fondamentaux  des  choses,  et  pénétrer 
Jus(|u'à  leur  dernier  sanctuaire?  La  matière,  que  nous  avons  dotée  de 
la  seule  et  iiniqiu!  étendue  avec  ses  trois  dimensions,  pourquoi  ne 
|)0.sséderait-elle  pas  aussi  la  faculté  de  veiiloir  et  de  cninprendreV  n 

**"  Toute  (jualité  propre  à  la  nature  dune  chose  et  (|iii  est  \raiiiieiit 
constitutive  de  cette  chose,  est  telle,  (|ue  cette  chose  ne  peut  èti'c,  ni 
mèiiH;  être  (X)nçue  sans  cette  qualité...  Tout  ce  qui  est  mode  au 
contraire  peut  être  ou  n'être  pas  joint  à  cette  chose  ;  celle-ci  peut 
exister  et  être  comprise  sans  lui  ;  mais  sans  la  chose,  lui,  le  mode,  ne 
peut  exister  ni  être  conçu.  « 


f)i;    CAHDINAl.    |)K    |M)|J(;NA('',  73 

lii.iti("'i'('  iiCsl  |);is  (le  poinoii'  rire  en  iiiriin'  Iciiips  ('IcikUic  cl  pcn- 
sanlc.  (<o  soiil  les  ,ill  rilnils  de  deux  suhstaiices  l'éidleiiienl  dis- 
I  itirles,  ess(Miliellciiii'nl  opposées,  l"mie  Iulijolii's  passive,  Taulre 
Inii jDiifs  aL;issaiile,  riiiic  divisilile,    l'aiilfe   simple   el    iiidissuliihle. 

Jl  est  à  pi'ii  près  sur  ipie,  pour  éeiàrt^  ces  pages  didael  i(pies, 
l'oliguae  a  sui\  i  de  l.a  Foi'^edaus  sou  Traitlr  de  1' /'Jfipril  di'  rilmiiuir 
(!()()()),  ouvrage  (pii  lui  loiigleuijjs  lu  cl,  (pii  élait  daus  loules  les 
liililiotlièques.  Ou  |)eu[  voii'  au  eli.  m  coiuiueul  de  La  Forge  prouve 
ipie  loul  ce  qui  pense  est  iniiiiatériel,  el  i\uo  la  jienséc  el  ['('îlciidui- 
ue  peuvent  pas  (Mi'c  (mi  nièuie  teuii»s  pro|)r"iétés  de  la  uialicre. 
Houîfroi  Dittou  lui  aussi  a  dû  èlre  utile  à  Polignac.  La  traduclion 
de  sou  livi'c  la  RcHi/ioii  clirrfioiHf  druiordrcc  par  la  Uésnrj'cii'uni 
de  A'.  .S.  Jésus  Chrisl  païait  en  1739.  Le  Supplément  «  conire  les 
Déistes  qui  imaginent  lame  matérielle  et  la  matière  capable  de 
penseï"  »,  renlerme  des  idées  exactement  conformes  à  celles  de 
Polignac  sur  la  séparation  absolue  de  l'esprit  et  de  la  matière;  et 
Tauleur  part  de  celle  dualilé  irréductible  pour  l'ét'uter  le  sjiiuo- 
sisme  (^). 

Ajoute/  (pie  riiomme  possède  eu  lui  le  sentimeid  ilc  la  libeidé. 
Lucrèce  ne  nie  i)as  la  liberté,  mais  il  l'attribue  à  la  déclinaison 
imaginaire  des  atomes  ;  c'est  une  absurdité.  La  liberté  ne  |ieutètre 
rallr'il)ut  d'aucune  portion  de  matière.  Sup[)oser  une  âme  libre  et 
matérielle  est  une  contradiction.  Et  comujeiit  regarder  comme 
lil)re  un  être  qui  doit,  après  une  courte  ap|)arition,  rentrer  dans 
le  néant  9 

Mais  il  faut  une  solution  à  la  question  de  l'union  de  l'àrne  et  du 
corps  :  et  Polignac,  lorct  en  cbercliant  à  éclairer  la  luiturede  l'âme, 
n'a  pas  encore  donné  de  conclusion.  (Ju(^  i)0uvait-elle  être,  sinon 
celle  de  Descaries,  ou  mieux  celles  de  (leuliiu'x,  TinNcideur  des 
Causes  Occasionnellcs(2),  et  de  Malel^rancbe,  rpii  axait  |)0i'té  une 
grande  partie  de  ses  elforts  à  éclairer  cette  partie  de  la  pliilosopbie 
cartésienne?  Il  rencontrait  aussi  l'aide  de  dom  Lamy,  dont  on 
'isait  alors  les  Prcuitcrs  lilémenK  des  Sciences,  ou  Entrée  nu.r 
Co)inoissances  utiles,  en  divers  entretiens  (1700).  Le  sixième  et  le 
se|)tième  Entretien  ont  passé  dans  les  beaux  vei'S  de  VAnli-Lncrèce. 
L'alliance  de  IVtme  et  du  corps,  cette  association  disparate  et  inco- 
bérente,  disait  Lucrèce,  d'une  substance  mortelle  et  d'une  sul)S- 
tance  immortelle,  on  doit  raltri!)uer  à  une  divinité  ;  en  elfet,  notre 
esprit  commande  au  C()r|)S,  il  lui  dicte  toutes  ses  volontés,  et  ce 
corps  il  ne  le  connaît  pas.  La  macbine  qui  m'est  soumise  ignore 
ce  que  j'ordonne,  et  mm  je  ne  sais  pas  comment  elle  exécute  mes 
ordres.  J'en  conclus  naturellement  que  nous  disposons  d'un  cor|)s 


1.  V.  s.  XIII  <(  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  inonde  de  rinteUij^ence  el  que  In  niatièie 
est  incapable  de  penser,  il  s'ensuit  encore  que  Dieu  ou  l'Intelligence  souveraine  n'est 
point  l'Univers  ou  le  grand  Tout,  comme  le  Spinosisme  le  pense  ». 

2.  Annotala  ad  II.  Cartesii  Principia,  1690-1691. 
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(loiil  une  divinilé  Lient  pour  nous  les  rênes  ;  cette  alliance  de  1  anie 
et  (lu  corps  ne  peut  être  que  l'œuvre  de  la  divinité  ;  elle  seule  étail 
capable  de  réduire  l'opposition  de  ces  deux  èlres  ;  et  Poligiiac 
agr'aiulit  s.iconclusiun  ad  wajoi'em  Del  t/loridin  : 

HocNumeii,  Quinti,  Mealciu  cuni  corpurc  jiinxit  ; 

(,)na'  nullà  par  se  poteranL  ratione  ligari  : 

Fœderis  et  sequiinur  leges,  quas  t'œderis  ;iu(;t(ir 

Iiistltuit  ;  geminis  hominem  constare  jubendo 

Naturis  :  ut  Meus  pei'  sr  discernere  Veruni, 

Per  sensus  res  corporoas  apprendere  posset, 

Et  capite ex  utiocpie  suum  Mundiquc  parentein.  * IHOQ-IST.') 

Nous  reconnaissons  là  les  Causes  Occasionnelles  qu'on  trou\'e 
1res  synthétiquement  détinies  par  Fontenelle  dans  V Eloge  de  Male- 
hranche  :  a  La  preuve  de  la  spii'itualité  de  l'Ante  apportée  jjar 
M.  Descartes  le  conduit  nécessairement  k  croire  que  les  pensées  de 
l'Ahie  ne  peuvent  être  causes  Physiques  des  mouvements  du  corps, 
ni  les  mouvements  du  corps  causes  Physiques  des  pensées  de  l'-'une, 
que  seulement  ils  sont  causes  occasionnelles,  et  que  Dieu  seul  est 
la  Cause  réelle  et  Pli\si(pu»  déterminée  <à  agii-  |)ar  ces  causes 
occasionnelles  »(ï>. 

Mais,  dit  Leibniz,  c'est  i:n  .iiillice  ;  el  il  ajtportr  sa  ihétu-it»  di^ 
l'Harmonie  Préétablie,  ou  «  tly|)othèse  des  accords».  Polignaiî  s'en 
est  tenu  ici  aux  causes  occasitmnelles  de  Malebram-he,  el  en  vérité 
cette  théorie  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  (pie  celle  de  Leibniz.  Comme 
le  disait  fort  Ijien  à  Leibniz  lui-même  M.  Fouclier,  elles  ne  sont  pas 
plus  claires  l'une  que  l'autre.  Klles  sont  l'une  et  l'auti'e  un  mii-acle 
du  Deiis  Ci.  iiiacli'nui  :  «  Ces  opinions  son!  laites  exprès,  et  ces 
systèmes  venant  après  cou[)  n'ont  été  faits  qiu' pour  sauver  certains 
principes»^^).  Le  caT'tésianismeende\ait  Corcément  arrivei'là.  Après 
avoir  séparé  l'âme  du  corps,  il  faut  bien  admelti'e  une  apparence 
d'utjion  ;  cette  union  ne  poui'i'a  êti'e  que  la  correspomlance  de 
deux  développements  parallèles.  «  C'est  bien  ainsi  que  les  succes- 
S(mrs  de  Descartes  l'ofit  com])ris,   d   pour  ne   parler  (pie  d(^s  plus 


1.  (Kui>res,  174'2.  t.  v. 

2.  lîeciieil  de  Dinersi-s  l'icrrs,  U,  p.  .'?71)-3'.)li.  Simon  l'oiR-lier,  chanoine  de  Dijon,   lui 
siu'noniinf'  le  "  restiuiiHlcur  de  la  pliilosopliic  acii(l<'Mnj(|ne  >i. 


*«  La  divinité,  Quinlius.  a  uni  riiUelligencr  el  le,  coi  ps,  (pii  sans  son 
intervention  ne  pouvaient  èlr(î  liés  en  aucune  manière  ;  t't  nous  obéis- 
sons aux  lois  du  traité  (pi'a  établies  l'auteur  de  ce  traité  :  il  a  fait  de 
riiomnie  im  composé  de  deux  substances,  afin  que  l'î^nie  par  elle- 
inême  pût  discerner  la  vérité,  par  les  .sens  percevoir  les  objets  coi- 
porels,  et  par  ces  deux  sources  connaître  son  auteur  et  celui  du 
monde,  » 
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,Ui'aiids,  les  Causes  Occasionnelles  de  Malebraiiclu»,  le  l-'arallélisinc 
de  Spinosa,  l'Harmonie  Préélablie  de  Leibniz  ont  été  suscités  |)ai- 
le  problème  des  rapports  de  l'Ame  ci  du  corps,  lel  que  Descarl(\s 
l'avail  posé  »('). 

Dans  ce  domaine  encoi'e,  le  V^^'  livre  de  V Anti-Lucrèce  est  comme 
le  testament  de  deux  ou  trois  générations.  On  donne  alors  trop 
d'importance  à  la  logique;  Hayle  disait:  à  la  cliicanerie  scolastique; 
on  cherche  si  des  termes  comme  ceux-ci,  «  substance  corporelle 
qui  pense  »  n'impliquent  pas  contradiction  ;  on  discute  fièremeni, 
à  perte  d'haleine,  sans  se  demander  si  nous  savons  ce  que  c'est 
qu'une  substance,  que  la  coi'poréité  et  que  la  pensée(2). 

Mais  déjà  aux  pai-oles  du  contradicteur  de  Leibniz  nous  sentons 
que  le  temps  n'est  pas  loin  où  l'on  estimera  que  ces  questions 
dépassent  notre  intelligence,  ou  du  moins  que  les  tours  d'adresse 
de  la  dialectique  ne  mènent  à  rien,  et  que,  dans  ce  domaine  obscur 
comme  ailleurs,  seule  l'expérience  peut  prétendre  à  quelques  i-ésul- 
tats.  '(  11  a  j)lu  au  Créateur  d'unir  deux  substances  que  nous 
connaissons  par  le  nom  d'Esprit  et  de  Corps.  Il  ne  txai'ait  pas  que 
nous  puissions  jamais  pénétrer  le  mystère  de  cette  union.  Nous 
travaillons  plutôt  à  nous  le  rendre  chaque  jour  plus  impénétrable. 
Car  au  lieu  de  chercher  à  connaître  les  raj)ports  qu'il  pourrait  y 
avoir  entre  l'Etre  pensant  et  la  ])orli(jn  de  matière  qui  lui  est 
appropriée,  unique  moyen  de  découvrir  en  quoi  consiste  le  com- 
merce qui  est  entre  eux,  nous  nions  absolument  ((u'il  y  ait  rien  de 
comnmn  entre  l'Espritet  le  Cor{>s  »^3)  ^insi  parle  un  «  philosophe», 
et  tous  les  autres  sont  du  même  ;ivis.  L'esprit  dégagé  de  la  matière 
[)Ourrait-il  sentir,  pejiser,  i-aisonner,  vouloir?  Nous  n'en  savons 
l'ien;  il  faudrait  avoir  pa.ssé  par  cet  état.  Faute  lie  cette  expérience 
(|ue  nous  ne  ferons  jamais,  nous  n'avons  p;is  la  moindre  notion  de 
l'être  pensant  séparé  du  corps.  «  Peut-être,  insinue  Maupertuis, 
l'àme  et  la  matière  ne  sont-elles  que  des  propriétés  ;  elles  peuvent 
appartenir  toutes  deux  à  un  sujet  dont  l'essence  propre  nous  est 
inconnue  wW.  Changeons  donc  de  méthode  ;  accumulons  lesobser- 
sations  sur  les  rapports  du  pliysi(iue  et  du  moral  ;  à  la  diabn-lique 
faisons  succéder  l'observation  et  l'expérience. 


A  la  question  de  l'Ame  est  sans  doule  uniiï  celle  de  rintelligence 
des  Bétes.  Pourtant  nous  sommes  un  peu  sui-pris  de  trouver  dans 
VA)iti-Lucr('ce  un  livr(>  tout  entier  qui  traite  r/r  fleliuis,  de  la  nature 


1.0.  Hanielin,  le  Stistcnie  de  Descartes,  cli.  xvn  et  xviir. 

2.  Sur  les  doutes  émis  touchant  refficacité  de  la  logique  pure  dans  ces  questions 
V.  Elementa  l'IiilosophUr  tlieoreticœ,  de  Fnmc.  Budde  (Hall,  1703,  iii-S")  et  le  compte- 
rendu  des  Xoiiv.  de  la  Rép.  des  Lettres,  lévrier  1701. 

?>.  Robinet,  de  la  Sature,  2»  partie,  p.  197. 

l.  Système  de  la  Sature,  (Euvres.  t.  II.  p.  178. 
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(Ips  B(M.('s.  Mais  |)()ui'  deux  raisons  il  n'en  ))Oiivail  j^iièrc  èlre  aiili'c- 
iiKMil  :  jamais  ciicdi-i'  celle  qucslioii  ii'avail  Icllfinciii,  |)assioiiii(''  les 
csprils;  —  cl  clic  clail  alors  i-c<4ai'(l(''c  c(miiiiic  d'une  iiii|ioilaiice 
ca|>ilalc  pour  le  I  laiiiiiplie  ou  la  (h'-l'ailc  du  spiril  iialisiuc. 

Au  XVI''  siècle  les  pliilosoplics  cl  les  iiioralislcs  av;uciit  clôà  peu 
près  (Taccord  pou i- axaida.ucr  W<'  aiiiMiaiix  au  délriiucnl  de  riioiiniie; 
plus  ou  moins  Icinh's  de  sccplicisnie,  llorarius,  Lanrcul  N'alla. 
(  !a!ui)aiiella.  KlicMiic  Pas(|uier,  Mou[aiL;iie,  (Iharroii  et  (iassendi, 
leur  licritici'  au  wir'  siècle,  Ions  L>oùlaieul  une  joie  inaligiu' à 
humilier  noli'c  raison.  Mais  appuyée  sur  des  laits  plus  ou  moins 
exacis,  sou\ cul  eniprunli''s  à  raidi(|uilc,  ;'i  IMine  le  Naturalisie,  à 
IMularque.  à  l'hilon  ou  à  Elien,  leur  opinion  (dail  ])lus  saliri(pic 
(|ue  scicnl  iliij  ne. 

Seul  (îoiiu'Z  l'ercira,  dans  sou  Antori'ui mi  M<i nidrila  (  ITiôi),  res- 
suscite (d  dévelo])pc  une  \ieill(i  idée,  iju'on  lrou\ait,  |»arait-il,  chez 
Diogèiie  le  Cl)  iii(pie.  (diez  .StMièque  el  (diez  Sainl-.\uiiiistin ''',  v\  il 
se  j)roiionce  (dairemenl  pour  rautoinatismc  tli-^  IkMcs*-'.  Descaries 
s"cmpa)'eà  son  lourde  celle  lliéorie,  qui  s'adapleà  son  mécanisme, 
il  rallirnii'  a\('c  lorce,  il  la  marque  ;'i  TiMopreinle  de  son  geiiic  : 

Il  snl  avec  adresse  en  usurper  riionneiii', 
(Juiii(prail  fond   il  ne  i'i'll  (|iie  siiiii)le  iiiiitaleui' 

Kt  inenie  écrivain  {)laL;iaire 
1)11  11  cei'tairi  (-liarlatan,  lAh''deciri  Espagnol, 

Philosii|)he  visionnaii'c 
l)(uil  !<'  cer\e;ui  l)n"iié  s'éiiara  dans  son   vol(3). 

De  irième  que  ses  nulres  idé(~s  soid  conlesléi^s  ou  a|)plaiidics 
a\ec  passion,  de  iiK'aiie  l;i  cpieslion  des  anima ux-nia<di i nés  soulè\c 
les  discussions  les  plus  vives:  les  csprils  s'éidiaulTenl,  les  écrits 
sont  nomhreiix,  les  opinions  sonl  mulLii)les,  conlra(ii(d,oires,  sou- 
\(Mit  compliqiu'cs  et  ohsciires  ;  une  bataille  est  diMdiainée  qui  \a, 
durer  plus  d'un  siè(de  et  demi. 

Descartes  est  suivi  par"  un  i^rand  nombre  de  philosophes.  (  '.lianel 
soutient  en  l'a\i'urdi's  au  imaux-maclii  nés  et  coiil  re  ('ai  reau  de  l.a 
Chambre  une  poli-mique  a(di\(',  mais  sans  verx'c  n  i  gaicir'^-*'.  A  nloine 
l.ef^rand  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  loiil  e\pli(|uer  par  le  jeu 
des  esprits-animaux,  les  laits  r\  l^csIcs  du  renard  ou  le  dressa^i^c 
(\t's  bêles'''».  Il  est   raillé  nar   IlomtVoi    Ditlou"'\      -  Daiaiianson    iiA 


1.  lUivlo,  Dii-t.,  ;irt.  l'rrcini. 

2.  \ .  p.  7-(i:!.  "  l,:i  Ix'ti'  roiiiil  |);ir  les  oreilles  le  son  de  ii()lr(>  voix  et  l'im|)n'ssi()ii 
])ii)(iuiti'  la  iiicl  CCI  inimvemciil,  umle  (lonuéc  (iii'elh;  est  de  sensibilité,  h 

'.'..  Mai  l'oiiiiee  (le  lu'aumoiil:  Apolofiie  des  IScr.ti-s,  1739. 

1.  Chanct:  Consitli  rations  sur  Charron.  16i:i.  -  de  l.a  Cliamhre  :  îles  (Uiraclrrcs  ili-s 
l'iissions,  16t0.  —  Chanet:  df  l'Instinrt  rt  de  la  Connoissaner  des  Aniinan.r,  \MC,.  -  île  l..i 
C.luunbre:  Traité  de  la  eonnoissance  des  Animaux,  1()47. 

.').  Dissertatio  de  Carentia  sensus  et  cognitionis  in  llrutis,  107'.),  v.  eli.  -1-2. 

G.  La  Religion  chrétienne  démontrée,  1729,  j).  481-489. 
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\;i  pas  par  (piali'c  cliciiiins  ;  il  pr<'l,cii(|  ilciimiil  rci-  ri'ircii  r  ri  le 
iloiiltle  (laiigci'  (le  ropiiiioit  ciiiiiiDiiiH'  (pii  admci  iiin'  àtiM^  dans  h^s 
RtMfs  ;  cl  ce  (laiigcrcsl  U'rril)lo  :  si  la  betc  est  capalilc  de  connais- 
sance cl  de  [)assi()n,  il  n'\-  a  point  de  Dieu  ;  si  Pànie  de  lu  IkHc  esl 
MKM-ielle,  la  iK^ire  n'esl  [»as  inimoiielle(^).  De  liuile  évidence  Poli- 
i;nac  s'esl  plusieurs  lois  servi  du  livre  de  Darniuuson.  A.  Dilly 
compose  un  l'raitlê  de  VAuic  on  ht  CoinniisstDicc  ties  Bries  (1G76), 
«  (Ml,  (lil-il,aprèsav()ii-(léinon(ré  la  spiriliialilé  de  TA  nie  de  riioinnie, 
Ton  explique  par  la  seule  niacliino  les  aciions  les  plus  surprenantes 
fies  animaux  selon  les  préceples  de  Descaries  »(-).  —  llégis,  tout 
en  ne  doiiuanl  raiilomalisme  que  connue  une  hypothèse  commode, 
apporte  un  soin  méticuhnix  [)0ur  rendre  coin|)te  par  le  mécanisme 
de  la  fuite  du  lièvre  el  de  la  iioursuite  du  chien.  Il  invoque  à  l'appui 
(If  la  théorie  carlésieiiiie  les  exem[)les  si  souvent  repris  dans  la 
suite  (_les  machines  hydraulicjues  et  dti-s  tuyaux  d'(u\mie(-^'.  —  Selon 
Arnauld  f^  l'art  de  Dieu  paraît  plus  merveilleux  si  loni  dans  les 
Ix'Ies  se  fait  [>ar  ress(jrl  yC'.  —  l.e  P.  André  Martin  (i'IiilosopJtia 
iiiondis  Clirisl'Kdui,  1053),  Arnold  Geulincx  fBriUam  Cartc't^i((iiu)n, 
1088),  le  P.  Poisson  [Elucidaliones  phijsicte  in  CarteMi  luechantcani 
cl  ))iiisic((ni,  1701),  (iéraud  de  Cordeuioy //vC^/rc  an  P.  Cof^sanl  pour 
lui  iiionlrer  (juc  le  système  de  Descartes  et  sov  opinion  louehnni  les 
hrslrs  n'ont  rien  de  dangereux,  1688),  sont  encore  des  défenseurs 
des  animaux-machines.  Malebranche  les  domine  de  son  aulorilé  et 
de  sou  j^raud  renom,  el  on  rapporte  de  lui  comme  «rArnanld  des 
houlades  cruelles  à  l'égard  des  bêtes  «  qui  ne  senleiil  pas  »(•'').  Eiilin 
Louis  llacine  esl  le  poêle  de  rautonialisme  : 

Je  soutiens  (jue  semblable  à  ce  nioi'ceaii  de  liois. 
Dût  ma  C()niparais(jii  vous  paraître  insensée, 
.laniais  un  animal  ne  forme  une  pensée  : 
Que  le  seul  cours  du  sang  pousse,  agile  son  curps, 
Sans  qu'une  àine  préside  au  jeu  de  ses  ressorts... 

t'.e  chien,  ma  raison 

Sans  i)ilié  le  déclaie  automate  insensiiile. 
Machine  inanimée,  aveugle  dans  S('S  ])as  : 
1^'eignant  (les  passions  (ju'elle  n'éitroiivc  pas, 
Décliiranl  .sans  colère  et  criant  sans  se  plamdre, 
.Vie  flattant  sans  m'aimer,  nie  fuyant  sans  me  craindre, 
Entiainée  à  l'objet  qu'elle  suit  sans  le  v<»ir, 
Faisant  mes  volontés  sans  ianiais  les  savoirC»). 


t.  fAi  BèU:  Iraimlornw;  en  Machine.  Rendant  compte  de  cet  ouvrage  I5ayle  se  moque 
un  peu  des  Cartésiens.  licp.  des  teltrcs,  mars  168-1. 

2.  V.  ch.  1.5,  10  et  21. 

3.  Cours  de  Pldlosotjhic,  KWO,  I.  II,  avertissement  du  livre  vu;  el  A'oii('t;a(/.r  Mii- 
nioiies  pour  servir  d  la  Vie  ilc  M.  Descartes,  t.  1,  1.  7. 

1    Lettre  IG8, 

.").  V.  F.   Rouillier:  llisl.  de  la  pliilosuphie  cartésienne,  I,  p.  155. 

li.  Première  epitre  à  M""  la  I taidwsse  de  Nouilles  sur  l'Ame  des  Ilides.  (Kuvres,  I.  vr. 
On  ijeut  aussi  lire  les  lieux  epitres  de  Uaciiie  à  la  dueliessi.'  de  Xoailles  dans  les  Mé- 
moires de  Littérature  el  d'Histoire  par  le  P   Desmolets,  t.  vi,  p.  13  et  suiv. 


78  l'anti-lucrècI': 

Mais  Descarles  a  (les  couli'adiclciirs  aussi  zélés  (|ut'  ses  p.nli- 
saîis.  ils  se  divisent  en  deux  groupes,  ceux  rpii  |)lus  ou  moins 
généreusement  Hccordenl  aux  animaux  nue  àiut'  spirituelle,  —  et 
les  péfipatéticieiis,  rpii  son!  resfés  fidèles  aux  forints  sulistantielles 
d\\  ris  tôle, 

Sennerl  snulient  que  lame  des  Ijèles  esl  de  iiH'ine  nature'  (]ue 
celle  de  riiomme,  mais  (|ue,  par  sa  seule  volonté,  Dieu  met  enti-e 
1  une  (M  Tautre  la  dilTérence  de  la  vie  éternelle  et  de  la  niort(0.  Plus 
lard  un  certain  Hildrop  va  |)lus  loin  encore;  il  essaie  de  prouver, 
à  l'aide  de  la  IJible,  que  i'àme  des  ijétes  gar'de  une  certaine  activité 
.iprés  sa  séparation  d'avec  le  corps,  que  Dieu  a  ménagé  un  endroil 
pour  recevoir  toutes  ces  âmes,  f|ue  les  liètes  doivent  avoir  part  aux 
heureux  effets  de  la  Nouvelle  Alliance,  el  (  pi'el  les  sei-ont  rétabli  es  avec 
rieimuie  dans  leur  pi-emiei-  état  d'innocence<2).  Cureaii  de  La 
Cliandire,  le  contradicteur  de  Chanel,  croit  les  hètes  capables 
d'idées  confuses,  particulières  et  lioi'uées  ;  il  va  jusqu'à  leui'  accor- 
der nue  sorte  de  langage  articulé  ;  il  leur  reconnaît  une  àirie  imma- 
hMielle'^).  Boullier,  |»lus  ])arcimonieux,  attribue  aux  Ijétes  une  âme 
inmiaiérielle,  mais  essentiellemeni  diUérenle  de  celle  de  riidmme  ; 
elle  n't^.sl  (pfun  principe  actif  el  sensilif,  capalde  de  connailie  el 
lie  penser,  mais  privé  de  la  faculté  qui  s'étend  jusqu'à  la  rétlexion. 
au  jugemenl,  au  raisoiinemenl,  au  choix  libre,  à  l'idée  du  l!ien  ei 
(le  l)ieu<J).  De  La  (irange  estinu'  aussi  ipie  les  bétes  peuvenl  avoir 
une  ;ime,  être  douées  de  i)ensée,  bien  qu'elles  ne  raisonnent  pas  e| 
ne  parlent  pas(-'>).  Sbai'agli  essaie  de  démouti'er  contre  Descartes 
que  les  animaux  ont  une  âme  sensitiveC^').  IJumfroi  Ditton  admet 
ipie  les  liétes  on!  une  :\)\\e  immatérielle,  individuelle,  (^t  spécili- 
queuKMit  distincte  ])ou r  chacune C').  Thomas  AN'illis  recoiiiiait  chez 
les  animaux  une  àme  cor|j()relle  et  sensitive  loul  à  la  fois,  une  .inie 
('■tendue  et  di\isil>le,  (pii  peut  s'accroilre  et  diminuer,  et  (pii  entin 
s'évapoi'e  el  s'éteintW.  Cette  0[)iuion  ressemble  assez  bien  à  celle 
i\i'  Cassendi,  ingénieusement  counnentée  par  son  disciple  La 
Lontaine.  (Faltlrs,  X,  1). 

Il  semble  à  Leibniz  que  »  l'opinion  rie  ceux  qui  transforment  on 
dégradent  les  bêtes  en  pures  machines,  quoiqu'elle  semltle  possible, 
est  horyd'api)arenceet  même con lie  l'ordre  des  choses »*^).  L'A nglais 
Piay  s'exprime  dans  les  mêmes  termes,  et  il  accorde  aux  bétes  une 
àme  f[ui    peut    être  anéantie  à   la    mor-t('^').    Claude   PerraulK"), 

1.  V.  Cucr,  flist.  critiqtn-  de  l'Ame  des  liâtes,  2'  parUc,  p.  IC)0-18!>,  vl  Haylf,  Dicl., 
ar  I .  Si'iinert. 

2.  Pensées  libres  sur  hl  rrétili(Mi  des  finîtes,  \.  (iticr,   p,   l.S() 
;!.  Traité  de  la  ('.uimoissanee  des  Aniinaii.i',  IIJU). 

I.  lassai  Philosophique  sur  l'Aine  des  Bétes,  1728. 

.'>.  !a-s  Principes  de  la  l'Iiilosopiiie  contre  les  nouveanx  Philosoplies,  1G75. 
().  Enteicchia.  sen  anima  sensiliua  l>ruloram  demoiistrala  contra  C.artesium . 
7.  I.a  Religion  Chrétienne  démontrée,  172'.).  Supploiiiciit,  vu. 
S.  (/(•  .l;i/;jia  lirntoruni.  I()72. 
'.(.  Iteeneil  de  dioerses  pièces,  H.  ]>     'Mj9. 

10.  L'Existence  et  la  Sagesse  de  Dieu  manilestée  dans  les  (1-^uvres  de  la  Création, 
1714,  p.  53-54. 

II.  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Animaux,  lC71-l()7(i. 
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Slalll<*>,  Koillciicllc*-),  l''élielini(-*),  liitylc  se  |  ii(  Hioliccii  I  cniid'c 
ruutomatisme.  Le  P.  (J.  Daniel  ^c  Dioquc  de  Dcscaili's  dans  son 
lanLaisiste  Voyage  du  Momie  île  Descaries  (  I(i9()),  (jui  ciil  une 
j^i-aiule  vogLio  et  fnl  souvent  ivédilé.  La  ô"  partie  de  cet  ouvrage 
et  la  Suite  du  Voilage  du  Monde  de  Descaries  sont,  dirigées  coidre 
raiitoinatisnie  et,  ne  irian(|nent  pas  de  verve  et  d'esprit^'*). 

Les  péripatéticiens  oïd  ;idopié  le  système  des  Formes  Sidis- 
i.inlielles.  A ristote  entendait  p.u-  là  nn  cerlain  |>rincipe  actif  (jui 
élalilil  nn  corps  dans  un  cerlain  état  et  qui  le  distingue  essentiel- 
lemenl  des  autres.  Ce  qui  constitue  la  forme  substantielle  des 
l)èt;es  est  une  substance  matérielle  qui  nest  point  matière,  une 
substance  mitoyenne  entre  l'esprit  et  la  matière  ;  et  par  Kà  du  même 
coup  l'àme  des  bêtes  est  capalde  de  connaissance  et  de  sentimeid, 
mais  elle  ne  peut  raisonner-,  ni  r'étiécbir,  ni  se  décider  libremenl, 
parce  que  c'est  une  sul)slance  matéi-ielle.  Legendre,  dans  son 
'rra'dé  de  l'Opinion  (1733),  soutenait  la  doctritie  péripatéticienne  ; 
le  P.  l^ardies  avait  fait  de  même  dans  son  livre  de  la  Connoissance 
des  Bêles  (1672).  Mais  le  P.  Daniel  et  Dilly  accusent  Pai'dies  de 
prévarication  et  d'être  cartésien  dans  l'àme.  Bossuet  se  r-approclie 
des  pér-ipatéticiens,  car'  il  donne  aux  animaux  une  âme  qiri  ne 
serait  pas  un  esprit,  étant  sans  intelligence  et  incapable  de  posséder 
Dieu,  et  qui  ne  serait  pas  un  corps,  étant  sans  étendue  en  longueur, 
largeur  et  pr'olbndeur(^).  Mais  il  ser-a  toujours  difficile  à  la  r-aison 
d'accepter  une  matière  ((ui  ne  soit  |)as  matéi'ielle,  et  un  esprit  ipii 
n(^  soit  pas  inrmatér-iel  ;  et  là  encore  nous  sommes  forcés  de  nous 
payer  de  mots. 

Si  nous  laissons  de  côté  le  sentiment  pojjulaire,  (pii  seconienic 
d'un  vain  mot,  l'instinct,  sans  le  définir,  parce  (pi'alors  nartraient 
des  difticultés  de  toutes  sortes,  et  si  nous  négligeons  plusieur-s 
opinions  singulièr-es,  plus  curieuses  que  raisonnables^''),  voilà  les 
trois  bypothèses  auxquelles  peut  se  ramener  tout  ce  (pii  fui  écrit 
sur  l'àme  des  bêtes  au  siècle  de  Louis  XIV. 

Le  Cai-dinal  de  Polignac  ne  devait  donc  pas  rester  inditTér(;nl  à 
une  question  qui  passionnait  à  ce  point  les  esprits  de  son 
temps,  '(  un  des  plus  pi'ofonds  abimes  sur  rpioi  notre  r-aison  se 
pirisse  exeixer  »,  disait  Bayle^').  Mais  il  avait  encor-e  un  autr-e  mo- 


1.  'I heoria  inedica  ucrii.  Disqiiisilio  ilc  mecunisini  et  de  nnjanismi  diveisitute,  Ml)8. 

•>.  ffHwcs,  1742,  t.  1,  p.  31. 

I!.  Dialogues  des  Morts,  1712.  Di.al.  eiUre  Aristole  et  Descaries. 

■1.  V.  Hist.  des  Ouvrages  des  Savants,  avril  169'. 

.">.  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  1722. 

li.  Pour  Cardan,  IViine  humaine,  s'uiiissant  à  des  organes  propres  à  la  recevoir, 
<''cluire  notre  corps  en  dedans  ;  mais  l'àme  des  bètes,  rencontrant  un  obstacle  de  la 
part  de  leur  corps,  cette  amené  fait  que  rayonner  autour  d'elles  et  n'éclaire  leur 
corps  que  par  le  dehors.  ~  L'abbé  de  Villars  imagine  une  infinité  d'esprits,  sala- 
mandres, sylphes,  tînonies  et  ondins  répandus  parmi  les  éléments,  le  feu,  l'air,  la 
terre  et  l'eau;  ils  animent  les  bètes  pour  l'utitité  et  pour  l'ornement  de  l'univers.  (I.c 
Comte  de  Cabalis,  1700).  —  Selon  le  F.  Hougeant.  les  liètes  sont  animées  pur  des  Dé- 
mons et  des  Anges  rei)elles,  qui  subissent  en  elles  des  châtiments  mérités.  lAiniisc- 
inent  pliilosophique  sur  le  langage  des  bêtes,  17.39). 

7.  Dict.,  art.  Barbe. 
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liilc  plus  foii  d'Hcriro  lout.  un  cliaiil  sur  l.i  n.ilun'  *\r>  ItiMi's.  (lliam- 
|iion  déclaré  du  spirilualisine,  il  veut  i-('poiidic  à  rt'iw  (jui,  pour 
diMVudre  le  matérialisme,  atlacheiit  aux  luMes  une  âme  pensante, 
bien  rpie  mat(''rielle.  N'oiei  (piel  est  le  raisonueujeul  des  incriMlulcs  : 
l.i's  li(''les  f)nl  une  àuu' capaljle  de  seutiuieni  et  de  méiiidire  :  fiées 
lilu-es,  elh^s  se  meuvent  volontairement  ;  cette  àme  iTesl  pas  d'es- 
sence ditl'érentede  la  n<Mre:  mais  elle  est  enchaînée  à  des  orj^anes 
niMJns  liieu  ral)riqués;  — nv  il  n'est  pas  douteux  ipu'  rànu'  des 
animaux  ne  soit  matéi'ielle,  d  (piV'lle  ne  (lis])araisse  à  la  dissolution 
des  orj^anes:  —  donc  cell<'  di'  rhomne'  est  dest  ruclilili'  elU'  aussi. 
Très  rran(diemenl  Polii;nae  i-ejette  ton!  compi'oniis,  loujr  ma- 
liric  ipii  n'est  pas  matière.  e|  (pii  devieni  esjirit  sans  (''tre  espial. 
Il  ne  taill'M'a  pas  non  plus  aux  animaux  leur  pari,  il  ne  leur  atlri- 
hui'ra  pas  (piel(|ues-uiies  de  nos  faculti's  pour  leur  rdiiscr  1rs 
aul  rrs  ;  il  \\r  S('' parera  pas  les  sensal  ions  di'  l'i  ulclli.Ljeuec  : 

liiiiauiis:   (|ua'(|;iiii  InaUis  aiiiiiiaiU  ihiis,  iiim 

l'uuui  si  triljiias,  uienteiii   lar^^iris  ranilnn 

Xatiii'à  ae  nosirain,  geiiei'is  licet  mlV'i-ioris, 

I''l  ijuasi  plL'l)eiain,  duni  riosti'a  tiiieliir  iKiiKn'i', 

l'atrifio,  quod  se  iiiajorilius  iinplicat  aiisis, 

Aut  iiK'liiis  structis  opei-atur  in  ai'Inlius  :  aiifcis 

l'arlriii  (ipcnuu,  non  pai-tcin  aniiiii  :  siniuloryana  Inrsan 

AfiMisas  uiodicis  dinitaxat  idonra  reluis, 

Al(|ii(^  ad  pi'a'cclsas  minus  inserxirc  parala. 

Sic  liomu  ttelliia  frit  pi-a\stanlior  :  ipsa  \icissiiii 

Jieliua  vilis  lioino.  .  *llll()-iU()it. 

A  [dus  rurlc  raison   m'   se    paicr;i-l-il    pas   d"nn    mol,   rinslinci, 
pou  r  avoi  r  rr'p(mse  à  tout  : 

li.i^i-,  prcrdi-,  iinlncl.i'  pirlii  si  u  pid;i  m  pii  '  relimpias... 

Insl  inclus  iL.'-ilui-  (pn(t  nia  ni  nounni'  siijnas  V 

^loiik'iii  ali(piaiii.  iicc-iic'.'  Al  si  nuMaiii  niaclinia  lanlinii 

Exiiiiia  rsl  :  si  (juani  :  lii-nli-ni'  ni  (■(irpnrc  a.;.;(;ntrni, 

An  lirulo  exl(naiani  ?  "1 1 49-1  ir)S. 


'"  Km  ;itlril)iianl  aux  animaux  cei-laines  de  ces  raeullés,  on  ne  leur  ru 
aUrd)iiaiil  nionic  (pTune  seule,  vous  leur  acoordez  une  ànio  sendilahlo 
à  la  notre,  l)ien  (pi'eiie  soit  d'une  (■sfn''cc  intérieure,  une  âme  en 
quehjue  sorte  roturière,  tandis  (jiie  la  noire  jouit  des  droits  de  la 
iiot)lessc,  parce  (l'uelle  jjeut  se  iii.dcr  île  plus  ,yrandcs  clioses,  et 
(pj'elle  agit  sur  des  memltres  d'une  slriielin-e  ini'iiieure.  Vous  enlevez 
aux  animaux  une  pail  des  opérations  de  ITmie,  nous  ne  leur  enlevez 
|)as  l'àme.  Peut-être  aussi  n'accusez-vous  que  leurs  oryanes,  qui  ne 
peuvent  s'occuper  que  de  fonctions  modestes,  et  (pii  sont  moins  pré- 
parés à  se  pli(M'  à  de  plus  élevées.  Ainsi  riiomme  sera  une  l^éte  supé- 
rieure, et  l'animai  à  son  tour  sera  un  tmimne  rabaissé.  « 


*■'  Laissez  cela,  je  vous   prie,    à    la    l'oule    iLjueranle    et  stupide... 


Oui' 
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11  tant  donc  clioisii';  ou  ranimai  a  une  ànie,  qui  n'est  |)a.s  d'une 
aiilre  nature^  que  celle  de  l'iionimo  ;  —  on  il  n'a  [)as  d'âme,  il  n'est 
pins  ((u'unc  machine,  un  automale. 

La  question  étant  ainsi  posée,  Polignac  hésite  un  instant,  id 
ceux  qui  le  connaissaienl,  comme  de  Mairan('),  nous  ont  dit  qui', 
(ont  cartésien  (|u"il  lui,  il  n'avait  jamais  été  hien  décidé  sur  ce 
point.  Pour  lui,  les  deux,  hypothèses  sont  également  admissibles, 
paicc  qu'tii  \('i-ité  nous  ignorons  ce  qu'est  l'animal  ;  le  monde  des 
h(Hcs  nous  est  fermé-;  arrêtés  par  une  écorce  impénétrable,  nous 
aj)er(*evons  le  dehors  des  actions  merveilleuses  accomplies  par  les 
animaux;  nous  n'en  découvrons  ni  la  nature,  ni  le  principe  secret. 
l*i-ul-èti'e  les  Ix'-lcs  ont-elles  une  Ame,  peut-être  n'en  ont-elles  pas  : 

Forte  est  ;  haud  ipse  negal)o  : 
NaiiKjiic  vetat  Ratio,  nisi  clare  falsa  neiiari. 
Forte  etiani  non  est.  Video,  tu  protlnus  inquis. 
Gesta  vides,  lateor  ;  gestoruni  eei'nere  caiisaui 
Non  potes.  '345-349. 

La  conséquence  de  notre  ignorance  est  double:  i"  Des  bêtes, 
(|ue  nous  ne  connaissons  pas,  nous  ne  pouvons  rien  tirer  touchant 
notre  nature,  que  nous  connaissons  infiniment  mieux;  du  moins 
[*olignac  l'aftirme,  en  bon  cartésien.  Juger  du  plus  connu  à  l'aide 
du  moins  connu  est  un  raisonnement  absurde  ;  la  bête  ne  peut 
éclairer  rhomme.  «•  Pûur([uoi  prendrait-on  pour  principe  dans  le 
raisonnement,  av;dt  dit  Abbadie,  la  chose  du  monde  la  plus  obscure 
et  la  plus  généralement  ignorée,  qui  est  l'état  intérieur  des 
bêtes?  »'^).  2"  Tout  être  qui  |)ense  étant  incorporel,  ia  comparaison 
de  l'homme  à  la  bête  ne  produira  que  ce  dilemne  :  ou  les  bêtes 
pensent,  ou  elles  ne  pensent  pas.  Si  elles  pensent,  leur  âme  est 


I.  Eloge  dn  Cardinal  de  PoUqnac.  L'illustre  Réaiimur  était  dans  le  même  état 
(resprit:  «  Refuserons-nous  toutu  inlellis^ence  aux  Insectes?  Les  réduirons-nous  au 
.simple  élat  de  nî:u-hin<'?  C'est  là  la  grande  iiuestion  de  l'âme  des  Hêtes,  agitée  tant  de 
l'ois  depuis  M.  Descartes,  et  par  rapport  de  laquelle  tout  n  été  dit  dès  qu'elle  a  com- 
mencé d'étri^  agitée.  Tout  ce  qui  a  di'i  résulter  des  disputes  (lu'elle  a  fait  naître,  c'est 
que  les  deux  si-ntinieiits  opposés  ne  soutiennent  rien  que  de  très  possible,  mais 
qu'il  est  impossible  do  demonirer  ((uel  est  le  vrai  ».  Mémoire  sur  rHistoirc  naturelle 
des  Insectes,  t.  I,  p.  2'2,  cité  par  l'.oullier. 

•>.  Vi\.  I70ri,  I.  I,  p.  :!i. 


voulez-vous  désigner  par  ci;  mol,  l'instinct  '  Est-il  une  àme  ou  non  7 
S'il  nest  pas  une  àrne,  la  bête  n'est  qu'une  uiactiine  remarquable. 
S'il  est  une  àiue,  agit-elle  dans  le  corps  de  l'animal,  ou  lui  est-elle 
extérieure  ".'  » 

.*«  Peut-être  la  bête  a-t-elle  une  àme;  je  ne  dis  pas  non;  la  raison  ne 
permet  de  nier  que  ce  qui  est  évidemment  faux.  Peut-être  n'a-t-elle 
pas  d  âme.  —  Je  la  vois,  cette  âme,  dites-vous  aussitôt.  —  Vous  voyez 
des  ictions,  mais  vous  ne  pouvez  pas  distino'uer  la  cause  de  ces 
actions.  » 


S2  i/anti-luckkcI'; 

s()iriluelle  ;  si  elles  ne  pensent  poini,  on  iien  peiil  rien  iiilëfei" 
contre  l'homme,  qui  pense  certainenieni . 

Des  deux  liypotlièses  possibles  et  également  léiiitinies,  il  reste 
■A  choisir  celle  qui  souOVe  le  moins  (robjeclions.  cpii  soulève;  le 
moins  de  questions  difficiles,  <'n  un  nml  celle  (pii  est  la  plussinqtle 
e(  la  plus  commode  (I'. 

Accordez  une  âme  .i  la  iinilc,  et  1rs  «dijeclions  se  lèvent  en 
foule.  D'abord  pouj'quoi  ne  pas  donnei-  ;iussi  une  âme  aux  plantes? 
La  sensitive,  la  vigne,  le  liei'ce  ont  des  bras  et  des  mains  qui 
opèrent  des  merveilles.  Pourquoi  ne  pas  retendre  aux  corj)s 
réputés  matériels,  à  raimant,  ;i  Tandirc  V 

ll;ec  si  more  Ilkj  e.xpendis,  vesligia  Mentis 

Ejusdeiu  ((uà  bruta  til)i  policrr  videntnr, 

In  plantis,  in  fcssilibus  passiiii  ol)via  cernes 

Observans  ;  leviora  quideni.  Mentisque  niinmis  : 

Sed  plus  atquc  minus  non  dividit(ipse  docebas) 

Naturani  rerum,  nia^e  quy  perfecla  minusve 

Esse  potest,  ((u;nii\is  (>iideiii  nniiisqne  leiioris.  '.-iOT-.M;'). 

De  plus,  il  existe  dans  la  conduite  des  bèl.es  une  llagi'.inte  cuni  ra- 
diction:  elles  sont  à  la  fois  très  inférieures  aux  hommes  sous 
certains  regards,  et  en  d'autres  points  elles  |)araisseid:  inlinimenl 
au-dessus  d'eux  ;  elles  fournis.sent  des  Iraits  singuliers  iTai-t  el  de 
génie,  et  des  exemples  frappaids  de  stupidité.  Le  fait  de  btii- 
accorder  une  âme  ne  peut  résomirc  cette  cotdradiction,  il  ne 
sîiurait  que  raccentuer. 

Autre  chose  encore  :  si  les  animaux  ont  une  âme  comme  nous, 
de  (piel  droit  les  asservissons-nous  à  nos  besoins  et  à  nos  caprices  ? 

Kt  tua  b'atei'nti  couvivi:i  cn'iU-  par;uninV 

Die  âge,  non  pudor  est  iriisci''ii-inM  stinf^iiiite  v«:sci  1 

■"I'20(»-p2(tl. 


1    C'est  aussi  l'altilude  de  Urf^is,  dotil  le  Sijstrmc  île  l'hilosopliir  (î(i'.HI)   a    stTvi  miiis 
<l<>ute  aux  études  de  Polignac. 


*«  En  raisonnant  à  votre  faron,  ces  traces  d'intelligence  <(ue  vous  voyez 
dans  les  bêtes,  en  y  regardant  bien,  vous  devez  les  observer  dans  les 
plantes  et  aussi  dans  les  minc'i'aux  ;  n)oins  caractérisés,  en  vérité,  et 
dénonçant  moins  d'intelligence  ;  mais  le  plus  ou  le  moins,  vous  le 
disiez  vous-même,  n'est  pas  une  différence  essentielle  dans  la  nature 
de  ces  choses,  qui  peut  être  arrivée  à  un  degré  plus  on  moins  élevé, 
tout  en  suivant  un  seul  et  même  cours.  « 

**(' Pourquoi  tirez-vous  vos  aliments  du  meurtre  de  vos  frères  ?  Allons, 
dites,  n'avez-vous  pas  de  honte  de  vous  nourrir  du  sang  de  ces 
infortunés  ?  » 


I)i;    CAIIDINAL    l)K    l'OLRiNAC  ^'S 

<!  Mon  Opinion,  ilil  Descartes,  n'est  pas  si  crnelle  aux  animaux 
(piVlle  est  lavoralilr  anx  lionimes,  puiscprellc  les  garantit  du 
sonpeou  inrinc  de  crime  quand  ils  mangent  el  Inent  les  animaux  »''). 

.S'ils  on!  une  ànie,  nous  devons  vivre  comme  eux,  sans  religion 
et  sans  incpiiétude,  bornésaux  aliments  etaux  plaisirs,  sans  jamais 
porter  nos  vonix  au-delà  de  nos  besoins:  vi-ais  disciples  d'Epicure, 
ils  sont  IMS  modèles  et  nos  maîtr<'S  : 

0  IMiysiei  !  0  \ere  sapientes,  alque  Iteali  1 

0  Epieureà  ditinissima  tm-i»a  pala\strà  I  'itifi-l'il^. 

S'ils  oui  une  âme.  ils  on!  droit  comme  nous  à  l'iinmortalité  : 

Vt'ruiii  est  exiniiis  injuria  iuenLil)us  atrox 
(^orporeas  ((uod  ais,  vel  dum  ipsas  numine  quodaiii 
i)i\in;'i(pic  aui'à  el  inonitis  cœlestibus  impies  : 
Nec  niiniis  innnani  ieto  quam  corpora  damnas. 
Ostensiim  est  Ii([uido  rem  quse  cognoscit  et  optât, 
Esse  individuam  ;  atcjue  adeo  non  posse  resolvi  : 
Ergo  imiiiortalem.  Quanto  manitestius  itlam, 
Qiiœ  non  conjieiens  tantuin,  sed  lumine  certo 
Pjievidet,  ae  sequitur  sil)i  commoda,  noxia  vitat. 
Sunt  Genii,  non  sunt  Animi,  te  Jiidice,  moleni 
()ui  brutoriHii  agitant,  ac  se  illo  corpore  miseent. 

"1214-1224. 

Allons,  il  faut  choisir!  Adoptez  donc  le  système  de  Pytliagore 
et  des  Philosophes  de  l'Inde,  qui  dans  leurs  troupeaux  honorent 
lésâmes  de  leurs  ancêtres:  cette  opinion,  quoique  chimérique, 
n'a  rien  de  ridicule,  rien  de  contraire  à  la  nature  de  Tàme  ;  elle  ne 
peut  même  pas  être  détruite  par  les  armes  de  la  raison  : 

I.  Première  réponse  à  Moriis,  Œiiorcs,  éd.  Cousin,  t.  X,  p.  20<S. 


Il  0  naturalistes!  o  sages,  o  l)ienlieureux  !  ô  troupe  digne  de  l'école 
èpicin'ienne  !  » 

%(  En  vérité  vous  commettez  à  l'égard  de  ces  intelligences  remarquables 
tme  injustice  atroce,  en  les  déclarant  coi'porelles  :  vous  les  remplissez 
d'une  sorte  de  puissance  sm'naturelle,  d'un  souffle  divin  et  de  pensées 
célestes  ;  et  au  même  moment  vous  ne  laissez  pas  de  les  condamner 
à  ta  mort  cruelle,  tout  ccuiune  des  Cf)rps  !  Il  a  été  clairement  montré 
(pi'une  substance,  douée  de  connaissances  et  de  désirs  est  indivisible, 
et  ((u"en  C()nsé(pieMce  elle  est  indissoIul)le,  donc  immortelle. Combien 
cela  doit  être  plus  vrai  de  cette  intelligence  qui  ne  forme  pas  seule- 
ment des  conjectures,  mais  qu'une  lumière  certaine  éclaire  dans  ses 
prévisions,  qui  va  droit  à  ses  intérêts,  et  évite  ce  qui  lui  est  nuisible. 
Ce  ne  sont  point  des  âmes,  à  vous  prendre  comme  juge,  ce  sont  des 
Génies  qui  mettent  en  mouvement  les  brutes,  et  qui  se  mêlent  à  leur 
corps.  » 
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Naiii  licet  lutic  uiera  sint  deiiriu,  non  tanien  ipsani 

OfTendiint  naturam  animi,  penitusve  r(>pugnant  ; 

Iino  nec  solà  possnnt  Ratione  relelli.  ']234-12oG. 

Mais  bien  pliilôl  suivez  le  syslènie  cai'tésieu.  (Irâce  à  lui,  toul 
csl  facile.  Les  animaux  sont  des  mécaniijues  plus  ou  moins  compli- 
i(uées,  dans  lesquelles  circulent  les  esprits-animaux,  »  qui  sont, 
nous  dit  Descartes,  coiinne  un  veni  très  subtil  ou  plutôt  cornuK- 
une  flamme  très  pure  et  très  vi\i',  (|ui.  montant  continuellement 
en  grande  abondance  dans  le  cœur  et  le  cerveau,  se  va  rendre  de  là 
|)ar  les  nerfs  dans  les  muscles,  et  donne  le  mouvement  à  tous  1rs 
membres  »(".  Dans  son  traité  de  VHouuhc,  il  nous  apporte  une 
ingénieuse  comparaison  emitriiutée  aux  grottes  elfontaines  du  Roi. 
Les  esprits-animaux  sont  Teau  (|ui  remue  les  macliines,  dont  le 
(•(pur  est  la  source,  et  dont  les  concavités  du  cerveau  sont  les 
regards  :  «  Les  objets  extérieurs  (pii  par  leur  seule  présence  agissenl 
contre  les  organes  de  ses  sens  et  qui  par  ce  moyen  déterminent  la  beste 
à  se  mouvoir  en  plusieurs  diverses  façons,  selon  que  les  parties  de 
son  cerveau  sont  disposées,  sont  coujme  des  étrangers  (|ui  cnlrenl 
dans  quelques-unes  des  grottes  de  ces  iontain(^s,  causent  eux- 
mêmes,  sans  y  penser,  les  mou  vemenis  (jui  s'y  fout  en  leur  pré- 
sence :  car  ils  n'y  peuvent  entrer  (ju'en  marcbani  sur  certains 
quarreaux  tellement  disposés,  que  par  (îxeinple  s'ils  approcbent 
d'une  Diane  qui  se  Ijaigne,  ils  la  feront  cacher  dans  des  roseaux; 
et  s'ils  passent  j^lus  outre  pour  la  poursuivre,  ils  feront  venir  vers 
eux  un  Neptune  qui  les  menacera  de  son  trident...  Et  enfin  quand 
V A)ne  raisonnable  ni'TB.  en  cette  macbinc,  elle  y  aura  son  siège 
pi'incipal  dans  le  cerveau,  et  sera  là  comme  le  fontaini(;r  qui  doit 
(Mre  dans  les  regars  où  se  vont  rendre  tous  les  tuyaux  de  (;es  ma- 
chines, quand  il  veut  exciter  ou  empècber  ou  changer  en  queUpie 
façon  leurs  mouvemens  »(-*.  Les  aninjaux  sont  des  machines  sem- 
lilables  à  riiomme  ;  mais  dans  l'homme,  le  fontainier  c'est  l'Ame 
laisonnable,  dans  la  bête,  c'est  Dieu. 

Polignac  commence  par  appliqiK'r  celle  théorie  aux  animaux 
inférieurs  : 

Quaadoqtiideni  llcct,  a  niiniuiis  exordia  siunani. 
Ostrea  vix  pelagi  f'undo  gradiuntiii-,  adluerenl 
lîiipiluis  et  saxis,  veseunlur  L-raniine,  Rehis 


1.  Discours  de  la  Méthode,  .'j«  parti 

2.  de  /'Homme,  2' p . ,  ch.  xvi. 


Ce  sont  là  de  pures  folies,  mais  (jui  poiutanl.  nelieurLent  pas  la  nature 
d(3  l'âme  et  n'ont  rien  de  contradictoire  avec  elle.  Bien  plus,  la  logique 
à  elle  .seule  ne  peut  les  réfuter.  " 


hC    C.AlîDINAl,    l)l-:    POI.IC.NAC  <X.) 

Progeneianl,  leserare  soient  et  claudore  concliain. 
Machina  si  talcs  aptnta  putetur  in  usus  ; 
Kl  ponani  in  capite  etstoinaclio  et  genitalibus  agmen 
Spirituum,  siinul  etqua^dani  instrumenta  movendi 
(lorporis;  1ki.;c  tribuani  solis  discrimina  motîis 
Particulis,  versus  propriam  impellentibus  escam, 
Absque  lame,  seu  notitifi,  aut  cnppedine  viclùs  : 
Ut  radix  in  pingue  soluni,  pujore  rclicUi 
Gommcat,  et  fiimiit  syl\;iiii  liinc  ntipic   iiidi'  comantem. 

■008-r)19. 

De  là  il  s'élève  aux  aiiiiuaux  (|ui  seinhleiil  avuif  le  plus  d'iiib'l- 
ligence,  mais  dont  la  supérioi-ilé  n'est  due  qu'à  la  perteclion  de  la 
machine,  et  il  nous  explique,  à  l,i  ni.niièi'e  d(^  Réj>is  ou  de  Dilly, 
comment  les  chiens  sont  poussés  à  ciinsser  et  le  cerf  à  fuir  devaiil 
eux  : 

Nobiliora  parem  servant  aninialia  ritiun, 

Etsi  forte  modo  mirabiliore  gerunt  se  ; 

Machinn  qnod  longe  dat;i  sit  pra^stantior  ipsis.  "63H-638. 

<(  Ce  que  les  animaux  fonl  niimjx  (|ue  nous,  avait  affirmé  Des- 
oartes,  ne  prouve  pas  qu'ils  onl  de  l'esprit,  car  à  ce  compte  ils  en 
auraient  plus  qu'aucun  de  nous  et  feraient  mieux  en  toutes  choses, 
mais  prouve  plutôt  qu'ils  n'en  ont  point,  et  que  c'est  la  nature  qui 
agit  en  eux,  selon  la  disposition  de  leurs  organes,  ainsi  qu'on  voit 
qu'une  horloge,  qui  n'est  composée  que  de  roues  et  de  ressorts, 
peut  compter  les  heures  et  mesurer  le  tem])s  plus  exactement  t\ue 
nous  avec  notre  prudence  >;(i). 


I.  Discours  de  la  Métliodc,  5'  partie. 


'»  Les  huîtres  rampent  à  peine  an  fond  de  la  aier  :  elles  s'attaelienl  aux 
rochers  et  aux  pierres;  elles  se  nourrissent  de  mousse  ;  elles  se  repro- 
duisent, elles  ont  coutume  d'ouvi'ir  et  de  i-efermer  leur  coquille. 
Que  l'on  suppose  des  machines  adaptées  p(nn'  de  telles  opérations, 
que  l'on  place  dans  leur  tète,  dans  leur  estomac,  dans  leurs  pailies 
génitales  une  troupe  d'esprits-animaux,  et  en  même  temps  certains 
instruments  propres  à  les  mouvoir:  c'en  est  assez  pour  attribuer 
ces  actes  distincts  au  seul  jeu  de  ces  particules  qui  les  poussent  vers 
la  nourriture  qui  leur  est  propre,  sans  aucune  faim  de  leur  part,  sans 
désir  de  manger:  telle  la  racine  se  détourne  dans  une  mauvaise  tei're 
pour  en  chercher  une  meilleure,  et  s'épanouit  en  une  forêt  au  large 
feuillage.  » 

**<!.  Les  animaux  plus  élevés  observeront  les  mêmes  rites,  tout  en  se 
comportant  d'une  façon  plus  étonnante.  C'est  qu'ils  sont  doués  d'un 
mécanisme  bien  supérieur.  » 
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Moins  absolu  que  Descartes,  le  Cardinal  se  eoiileiite  de  dire  que 
cette  théorie  est  facile  et  vraisemblable  : 

Quod  si  perspicuum  non  est  sic  uiota  reapse 

Gorpora  brutoruni,  salteni  est  sic  posse  nioveri. 

Unde  liquet  Mentis  roLjinion  niliil  opus  esse.        'T2(')-12X. 

Les  faits  que  nous  connaissons  lui  donnent  une  certaine  proba- 
bilité :  tels  les  actes  spontanés,  les  mouvements  réllexes  et  le  sorn- 
namltulisme.  L'agent  véritable  dans  ce  cas  là  est  Tètre  suprême 
(|ui  voit  tout  et  qui  sait  tout.  Si  nos  fonctions  se  réduisaient  à  de 
pai'eils  mouvements,  accorderiez-vous  une  âme  aux  hommes?  Il 
est  donc  possible  que  les  bétes  agissent  s;uis  dessein  : 

Si  niliil,  lies  pi'a?Ler  motus,  liuniana  pi'ojiago 

Ederet,  an  velles  lioniini  concedcre  .Vlentem  ? 

Sic  et  se  motare  feras  sine  Mente  iicebit  : 

Etsi,  quae  prœstare  soient,  rationc  sagaci 

Sunt  directa  quidem  et  prudentibns  excita  jussis, 

Nec  sine  consilio,  sine  cognitione  geruntur  : 

Qualia  et  arboribiis  modo  mifal)amur  in  ipsis  : 

Nec  tamen  utilium  plantis  innata  cnpido  est. 

Automaton  parvo  siispensum  mominc,  parvu 

Impulsum,  motus  ((nos  credis  sponte  coortos, 

AlTectusque  onmcs  animi  intus  agentis,  et  iras 

Atqne  odia,  invidiain  et  vivos  simulabit  amores  : 

Dummodd  Menteiii  aliam  l'afeai'is,  nemjie  snpremam, 

(,)n;i'  pra>sit.  *<S0<S-82I  . 

Admirons  chr/.  les  animaux  l,i  loute-puissance  de  Dieu.  I^e  seul 


■((  S'il  n'est  pas  absolument  certain  que  les  corps  des  animauN  se  nu'U- 
vent  de  cette  ra(.'on  là,  du  moins  peuvent-ils  se  mouvoir  ainsi-  11  est 
clair  en  consécpience  cpf  ils  n'ont  pas  besoin  fl'une  intelligence  (per- 
sonnelle) pour  les  diriiier.  » 

"c  Si  toute  la  race  humaine  ne  produisait  (pie  de  pareils  mouvements, 
voudriez-vous  accoi'der  à  l'homme  une  intelligence?  Il  est  donc 
possible  que  les  liêtes  se  meuvent  de  cette  façon  là  sans  intelligence, 
bien  qu'elles  soient  dirigées  là  où  elles  exceilenl  par  une  raison 
prévoyante,  qu'elles  soient  mises  en  mouvement  i)ar  des  ordres  sa- 
ges, et  qu'elles  ne  soient  inen(''es  ni  sans  volonté  ni  sans  connaissance. 
(Vest  ainsi  (|ue  tout  à  l'heure  nons  admirions  les  végétaux:  et  pour- 
tant ils  n'ont  pas  le  désir  inné  de  ci'  (pii  ])eut  leur  (Hre  utile.  l"n 
automate  sensible  au  moindre  poids,  ébranlé  par  une  h'iïére  impulsion, 
produira  des  mouvements  (piVui  i)oiirra  croire  volontair(\s,  imitera 
toutes  les  alTections  d'une  âme  agissant  intérieurement,  la  colère,  la 
liaine,  la  jahnisie,  la  force  de  l'amour.  Vous  n'avez  besoin  que  de 
reconnaître  une  intelligence  étrangère,  une  intellijjcnce  suprême  (jui 
préside  à  ces  mouvements.  » 


I 
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(^ours  des  cspi-its-aiiiiiiaux  guidés  pai'  le  Créateur  les  a  i-endus 
capables  d'un  très  grand  nombre  de  mouvements,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'une  intelligence  pai'ticujièie  à  l'animal  : 

lu  biutis,  velul  in  nobis  est  macliina  certc, 

llebus  ab  objcctis  paiiter  qua'  nata  moveri  : 

Jioc  est,  a  motore  Dec,  priesentibus  illis. 

Soluni  hoc  discrimen,  quod  macliina  nostra  cieri 

Mente  snlet  niodi;')  :  sine  Monte,  ferinn  eietur.    '1816-1320. 

D'ailleurs,  tout  en  parlant  puur  cette  liypotlièse,  l'auteur  ne 
force  pas  Quintius  à  l'embrasseï-  ;  mais  il  l'invite  seulement  à  ne 
pas  prendre  parti  dans  un  problème  peut-être  insoluble,  et  surtout 
à  ne  pas  tirer  de  la  nature  des  bêtes  une  induction  sur  celle  de 
l'homme. 

Loin  de  soutenir  l'opinion  absni'de  el  contradictoire  que  les 
bêtes  font  preuve  de  génie,  et  qu'elles  ont  été  créées  par  le  hasard 
aveugle,  qu'on  leur  suppose  une  âme  on  non,  il  ne  reste  rpi'à 
rendre  hommage  à  leni-  ci'éatenr  : 

oiia'  sive  carentia  sensu, 
Sivc  instiucta  piites.  inii-nre  et  Nnmen  adora.  1559-4560. 

Dans  ce  clianl,  où  abondent  les  dê\eloppenients  élégants  el 
poétiques  sur  l'industrie  des  animaux,  nous  souhaiterions  une 
composition  un  peu  plus  exacte  ;  et  surlout  nous  voudrions  que 
Polignac  se  fût  attaché  à  la  théorie  cartésienne  avec  une  conviction 
vigoureuse,  capable  de  passionner  son  style.  Sans  doute  ses  conces- 
sions sont  très  légitimes  comme  philosophe  ;  mais  il  ne  saurait 
[)orter  chez  les  autres  l'enthousiasme  qu'il  n'a  pas  lui-même,  et  le 
])Oète  ne  laisse  pas  d'en  soulî'rir  :  nous  regrettons  l'intransigeance 
)iassionnée  d'un  Lucrèce.  Nous  avons  ici  la  preuve  que  Polignnc 
ne  s'intéresse  aux  théories  particulières  que  dans  la  mesure  oii 
elles  favorisent  sa  thèse  générale.  Spiritualiste  convaincu,  entre 
deux  hypothèses  que  sojî  quasi-.scepticisme  estime  en  elles-mêmes 
à  peu  près  équivalentes,  il  choisit  celle  qui  lui  semble  à  la  l'ois 
raisonnable  et  commode  ;  et  ce  choix  est  historiquement  facile  à 
comprendre.  Polignac  écrivait  dans  un  temps  où  l'on  se  défiait  des 
systèmes.  Vnr  exemple  le  Trail/'  de  VOpivion  de  Legendre  de  Sain I- 
Aubin    est    destiné   à    briset-  l'orgneil   de  In  science  humaine,  cpii 


■«  Dans  les  brutes  coninie  chez  nous,  il  y  a  donc  une  macliine  égale- 
ment capable  d'être  mise  en  mouvement  par  les  objets  extérieurs, 
c'est-à-dire  à  l'occasion  de  ces  objets  par  l'action  de  Dieu  même.  La 
seule  difïérence,  c'est  que  notre  machine  a  coutume  d'être  mue  par 
l'intermédiaire  de  notre  âme,  et  r(ne  la  machine  animale  est  (toujours) 
mue  sans  intelligence.  » 
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pourtant  n'est  pas  encore  cette  intransigeante  divinilé  que  nous 
(connaîtrons  dans  la  suite.  Savants  et  moralistes  pensaient  à  l'una- 
nimité  comme  le  marquis  de  Saint-Aubin.  Et  durant  tout  le  xviii'" 
siècle,  malgré  l'orgueilleuse  philosophie,  persistei-a  celte  défiance' 
à  l'égard  des  systèmes.  Dans  ces  dispositions  de  l'esprit  et  du  co^ur, 
aux  environs  de  1715  on  ne  s'attachait  guère  à  un  système  de  pré- 
férence à  un  autre  que  grâce  aux  avantages  qu'on  en  pouvait  tinn'  ; 
et  voici  un  raisonneintMit  qui  nous  est  aujourd'hui  bien  étranger  : 
moins  un  système  savait  se  passer  de  Dieu,  mieux  i!  était  recju  et 
accepté  ;  sa  faveur  était  directement  propoi'tionnelle  à  la  part  qu'il 
attribuait  à  la  puissance  divine.  Ainsi  s'explique  par  exi-mple  le 
succès  de  la  doctrine  des  Causes  Occasionnelles,  de  l'Harmonie 
Préétablie,  de  l'Emboîtement  des  Germes,  aussi  l)ien  que  des 
Animaux-Machines. 

Ces  constatations  faites,  il  faut  reconnaître  que  le  spiiàtualisme 
dualiste  ne  pouvait  être  défendu  avec  plus  d'habileté.  Dans  la 
cpiestion  de  l'âme  des  bêtes,  le  voilà  nettement  affirmé  une  dernière 
fois  avant  de  subir  l'assaut  des  jihilosophes.  En  vain  quelques 
cartésiens  résistent-ils  encore,  le  Cardinal  GerdilO,  Kérantlech(-), 
l'abbé  Claude  Joannet<'^>,  leur  voix  n'est  pas  entendue.  Le  sensua- 
lisme triomphe.  Si  la  pensée  n'est  plus  que  de  la  sensation  trans- 
formée, il  n'y  a  pas  diî  diiïérence  radicale  entre  l'homme  et  ies 
animaux.  Le  sensualisme  mène  droit  au  matérialisme.  A  peine 
V Auli- Lucrèce  Si-\A\  \u  le  jour,  les  philosophes  viennent  soutenir 
que  le  principe  est  le  même  dans  l'homme  et  dans  la  brute,  que  la 
matière  pai-  elle-même  est  capable  de  s'organiser  et  de  penser. 

Avouons  que  Descai'tes  fournit  des  ai'ines  à  ses  adver- 
saires; on  reprend  et  on  retourne  contre  lui  son  mécanisme  ; 
P)avle  l'avait  prévu  (4)  :  j)ar  en  haut  l'animal-machine  a  comme 
conséquence  l'homme-machine  ;  tandis  que  par  en  bas  on  ne  refuse 
pas  une  âme  obscui'e  à  la  plante,  vigne  ou  sensitive,  ni  même  aux 
corps  bruts,  l'ambre  ou  l'aimant  ;  (;l  l'on  revient  ainsi  aux  idées 
de  Gassendi.  Par  toute  l'échelle  des  choses  et  des  êtres,  on  voit, 
ou  on  croit  voir  circuler  une  âme  matérielle,  liée  intimement  aux 
organes,  et  se  perfectionnant  avec  eux,  sans  qu  il  soit  nécessaire 
d'admettre  une  dualité  irréductible,  la  Matière  et  l'Esprit. 

La  Mettrie<>5),  Diderot (C),  Condillac(7>.d'Argens(S',d'Helvétius('-», 


1.  Hccticil  lie  I):s-;i'rli>li<iiis  sur  f/i;('/i/ijr.s  Prinripcs  (^■  l'Iiiliisdiïhii'  cl  de  Religion  (17C0). 

2.  Siiilc  de  l'iv.isiii  .sur  lit  Kiiisoii,  ai<ec  un  iioiioel  e.eiiinrii  de  la  iiiiestion  de  l'Ame  des 
liéles,  nc.î. 

:;.  I.es  Bêles  inifiiv  eniuiues,  on  le  l'onr  et  Contre  l'Aine  des  liéles.  I-'nIretiens,  illO. 
Livre  tr("s  iiitorcssiml . 

A.  Dicl.,  îirl.  Uorarius. 

;■>.  [/Iloniine-Miiehine.  17-)8.  L  llomnw-l'lante,  17-i8.  Les  Aniniiin.e  idiis  que  Miiehines, 
IT.'O.  liélle.rions  pliilosophiqiies  sur  l'Origine  des  Anima ti.r,  l'i")!. 

().  l'ensées  sur  l'Inlcrprélation  de  ta  Xature,  1754. 

7.    Traité  des  Animaux.  1755. 

.S.  I.a  l'hilosofiliie  du  Bon  Sens,  17H7  et  174G. 

i).  de  I  Esprit,  175H. 
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J.-B.  riolniiel^",  d'Holbach'-),  leur  pensée  à  lous  est  i-ésuinée  dans 
ces  ([ueiqiies  phrases  :  c  Kiilre  rriomint'el  rAniiiial,  il  iryaaucuiic 
tlivisjuii  réelle  ))<■•''.  «  Les  animaux  f)iit  iiiicàiin'  c;ipal)le  de  toulcs 
It'S  ()péral!(jns  que  tV)riii('  Tespril  dr  riiouiMic,  lic  coiH'evûir, 
d'assrndder  dis  pensées  »<-'\  Si  ranimai  parail  intérieui"  à 
i'iiomme,  «  c\'<\  dans  la  dilï'éi'eiuîe  du  physi(jue  qu'il  faut  en  (dier- 
cher  la  cause.  Car  si  la  nature,  au  lieu  de  mains  et  de  doi,uls 
flexibles,  eût  teruii né  ik)s  poii^uets  par  un  |)ied  de  ehcval,  (pii  doute 
(pu'  les  houiuies,  sans  art,  sans  habitation...  ne  lussent  ejicore 
errauls  dans  les  tnréis  comuie  i\v<.  troupt  aux  ruj^ilil'sV  »'•'■>.  Tous 
ceux-là  seul  les  ancidres  du  t  .'•ausforuiisme  m()nislf\  qui  pendant 
la  deuxième  moitié  du  .\!X'' siècle  el  eucui'e  ai:jourd'hui  est  ivsté 
t.!'ion)j)liant.  Mais  rien  ne  dit  que  celte  question  ne  repai'aîtra  [las 
sous  une  forme  impossible  à  i»r('Voir:  car  en  dépit  du  transfor- 
misme, «pii  n'est  ipTune  li\|)oll!èse,  elle  est  bjin  d'i'lie  i-ésolue. 


Polignac  al)orde  maintenant  les  plus  obscui's,  les  plus  délicats, 
It^s  plus  uiystérieux  et  les  phn  troul)!aids  de  tous  les  i)i'obhlMnes  : 
(pjelle  est  l'oriyine  de  la  \ie  V  —  et  commetit  ta  vie  est-elle  ii'aus- 
mise'.M_lt's  di^ux  questions.  Irien  qu'ayant  entre  elbs  un  i-;q)porl 
étroit,  ne  doivent  pas  étrt>  coid'oudius,  et  le  tort  de  Poli<4nac. 
comni»'  de  Sl-s  contemporains,  est  de  ne  pas  les  avoir  très  Iden 
distinguées,  l.a  science  moderne  nous  appremi  à  les  séparer-  net- 
tement. 

(juelU' est  rori;.;ine  (le  la  vieV  De  tout  tenqis  les  hommes  ont 
adnns  une  genèse,  mai-^  ils  ont  appoi-té  (It:^'  idées  très  diver'ses,  (pii 
apparaîtront  dans  le  [ndit  tableau  suivant  ; 


.1 


GENÈSE. 


B 


Avec  iiii  Dieu 

Waleiir. 


Sans  Dieu  Cn'a- 
teur. 


Plusleors  créations  en  ROiiitire  linilie  et  gsuéralfs  cliadiie  fols. 

Une  seiiip  creaiioo  aox  dépens  n  soit  -..■nénie 
(le  la  matière  iiierie..         , 

"  Soil  des  otrfS  li's  plus  iul'é- 
rieiirs.  ou  li'un  s<H!l  j^erinc, 
iroii  soitini  la  vie  par  évo- 
lution . 


2  Creaiiiins  iiiyiiipies  à  ulriiprie  u  a..x  a^p-ns  ,ie  la  mati.-To 

(lypioiO'iieniilertilsioii'fiiKiia         in.Tte. 
Tt;iTe,d  loejuuispossiliies.  /,    ,      ,. 

'  ''     .-Viix  dcp(  Ils  (I  êtres  organises 

toiiihés  cil  (Icconipositioii. 


i.'PuialIrli'  (!'■  ht  Coiutilioij  cl  îles  lùiriiltr-^  <!'.■  l'Iluiutnc  avec  in  Condilion   et  /es  /■'«- 
culti'S  dfs  aitires  AiiiDuiiix,  17/0. 
2.  Sfislenn-  de  la  S^ttiirc,  1770 
;!.  Iiileriir.  de  lu   \itliire,  p.  H"). 
4.  l'hil  du  Buu  Sens,  II.  p.  207. 
.3.  Interpr.  de  la  yntuic,  p.  1(J8. 
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Les  anciens,  j)arnii  lesquels  Aristote  et  Lucrèce,  avaient  géné- 
ralement admis  la  génération  spontanée,  non  seulement  d'ani- 
malcules, mais  d'animaux  même  compli(|ués,  mouches,  puces, 
souris.  Aristote  fait  autorité  jusqu'au  xvii^  siècle(i).  Claude  Du- 
ret(2),  Van  tieimont'-^',  Ki relier (^)  défendent  la  génération  spon- 
tanée. Le  microscope,  en  étendant  les  recherches,  r-enouvelle  la 
(|uestion.  Harvey  en  1651  formule  la  loi  onDie  vivum  e.v  ovoi^).  Redi 
se  livre  à  de  savantes  enquêtes;  il  redresse  les  expériences  de 
Buouannus,  qui  voyait  naître  des  vers  de  tulipes  écrasées  ;  il  limite 
le  terrain  de  la  génération  spontanée,  mais  il  ne  se  prononce  pas 
catégoriquement  contr(^  elle^^).  Swammerdam  7),  Vallisneri^^). 
Leuwenhoeck''-*)  sont  plus  ou  moins  radicalement  contre  la  géné- 
ration spontanée. 

Un  grand  débat  est  donc  ouvert  au  temps  où  Polignac  écrit  sou 
Anl'i- Lucrèce.  Les  advei'saires  de  la  génération  spontanée  ont  alors 
franchement  le  dessus,  et  les  Nouvelles  de  la  Béjmhlique  des  Lettres 
s'exi;)riment  ainsi  en  1708:  «  C'est  aujourd'hui  un  sentiment  si  établi 
((u'il  n'y  a  aucun  animal  qui  naisse  de  poui'riture,  qu'il  n'est  pres- 
(|ue  plus  nécessaire  des  nouvelles  |)reuves  que  M.  Redi  apporte 
dans  ce  livre  »O0). 

Polignac  commence  par  combattre  très  vivement  la  théorie 
(TLpicure.  Selon  celui-ci  la  surface  de  la  terre  fut  longtemps  un 
marais  immense  ;  peu  à  peu  desséchée  par  les  rayons  du  soleil, 
elle  devint  fertile  et  produisit  les  insectes,  puis  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  quadrupèdes  par  un  simple  jeu  du  hasard  : 

...IIU-  docebal 
Fi)i'Liui;V  cecidisse,  ni,  decedentibus  undis, 
Enatas  qunndaia  totà  in  Tellure  paiudes 
LUCR.  V,  Assiduiis  Ph(ebi  sensim  calelecerit  ard<»r; 

Atque  iUi  viventiim  parili  gênera  oirinia  lundi > 
Prodierinl  :  niusca'  priiuuni  culicesque  niolesti, 
Factura?  levioris  opus  ;  dein  secla  volantùin, 
Peptilium([ue  et  quadrupeduni  ;  quos  inter  et  ipsf; 
V'eneritorlus  iiomo  Ratlonis  luniirn;  pollens.  "^9-i~ . 


1.  /Je  AiiinmUiun  cjcncralione  lihvi  quiiique,  Venise,  1,V2G. 

2.  Histoire  admirable  tirs  plantes  cl  des  herbes  esmerveillahlcs  et  mirneiileuses  en 
luititre,  KiOô. 

;î.  Opéra  oniiiia,  l(iS2. 

I.  Miindus  Std'Ierranens.X.  Capiil  flr  Panspcrniia  rcnim.  Kir.!. 

.">.  lixi'reHaliones  de  rjenere  aiuinaliiini.  16")). 

0.  de  Aniimileulis  viiiis  (pue  iit  curporihiis  aniintiliitni  rcperiiinliir  observaliones.  trad. 
fie  rilalicn  en  latin  par  Coste.  1708.  Très  iiitt-rcssant. 

7.  Histoire  générale  des  Inseetes,  I(=82. 

S.  Lettre  erili<(ue  à  laiitenr  de  la  Généralion  des  Vers  dans  le  eorps  de  l'iltunnie,  trad. 
de  ritalieii  par  Vcrj^ès,  1727. 

!).  Obscroulions  sur  les  êtres  invisibles,  168t, 

10.  .\vril  1708.  Ci-  livro  est  It'  de  Aninialculis  viui^. 
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*«  Celui-là  enseignait  qu'ils  étaient  venus  du  hasard,  quand  les  eaux  se 
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Tous  ces  êtres,  dont  plusieurs  espèces  clispai'ui'etil,  étaient  nés 
faibles  cl  |)etils  ;  mais  la  terre  laissait  coulei'  jusqu'aux  lèvres  de 
celle  uiullitude  naissante  les  sources  a  I)on  dan  tes  d'un  lail  délicieux  : 

Kxiniii  fontes  laetis  l^'oiluna  pararat, 

{)\n  cœno  e  inedio  passiin  hinc  atque  Inde  lluebant.  *tî(i-(i7 

Cle  sont  là,  dit  Polignac,  les  cliiinères  conçues  par  Tiniaginalion 
diiii  poète  irreligieux.  Comment  la  teri'e,  après  la  retraite  des 
eaux,  est-elle  devenue  tout-à-coup  mère,  au  seul  aspect  du  soleil? 
D'où  sortaient  donc  ces  germes,  et  ce  lait  nourricier  de  l'enfance 
des  êtres  '? 

An  laps!  madidœ  radii  Telluris  in  alvuni 
Seniina  t'iiœbeo  de  corpore  fusa  tulerunf? 
An  Sol  tôt  reruin  species  meditatus  opimas, 
Alvos  femineas  in  molli  finxit  arenà? 
■lam  Sol  est  igitur  Deus  :  en  tibi  Grains  A  polio, 
En  genitor  Phaëtontis,  et  Oceanitidis  hospes. 
Nunquid  et  omnipai-ens  fœtus  jam  Tei-ra  tenebat 
Conniiissos  gremio,  Solis  quos  eruit  ardor? 
En  tibi  magna  Deùm  genitrix,  Idiea  virago, 
Quae  miseruni  niniiis  vexavit  amoribiis  Attin  : 
En  Cybele  mera,  quam  bijugi  vexere  leones 
]Montibus  in  Phrygiis,  Gorybantiaque  aéra  sonabant. 

"107-11  S. 

En  admettant  que  la  terre  renfermât  ces  germes,  elle  ne  les  a 


furent  retirées  et  que  la  chaleur  assidue  du  soleil  eut  échauffé  par 
degré  les  marais  qui  jarlis  étaient  apparus  sur  toute  la  ten-e  ;  et  c'est 
ainsi  que  d'un  même  fonds  sortirent  les  différentes  espèces  d'êtres 
vivants  :  les  mouches  d'abord,  et  les  cousins  fâcheux,  résultat  d'un 
travad  moins  difficile  ;  puis  la  race  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des 
quadrupèdes  ;  et  parmi  ceux-ci  l'homme  aussi  apparut,  fort  des 
lumières  de  la  raison,  -o 

')>  Le  ha.sard  avait  préparé  des  sources  d'un  lait  délicieux,  qui  du  milieu 
de  la  vase  coulaient  de  tous  les  côtés.  » 

"«  En  glissant  dans  le  sein  de  la  terre  humide,  les  rayons  du  soleil  ont- 
ils  apporté  des  semences  venues  du  corps  de  cet  astre?  Ou  bien  le 
soleil  ayant  conçu  Tidée  de  la  forme  parfaite  à  donner  à  tant  d'êtres, 
a-t-il  façonné  des  matrices  dans  le  sable  humide?  Le  soleil  est  donc 
un  dieu  !  C'est  l'Apollon  des  Grecs,  c  est  le  père  de  Phaëton  et  l'hôte 
de  rOcéanide.  Direz-vous  que  la  terre,  mère  des  choses,  renfermait 
ces  principes  qui  avaient  été  confiée  à  son  sein  ?  Voici  maintenant  l;i 
grande  Mère  de  Dieux,  l'héroine  du  mont  Ida,  qui  tourmenta  de  .ses 
amours  excessives  le  malheiu-eux  Attis!  C'est  tout  simplement  Cybèle, 
que  portait  un  attelage  de  lions  dans  tes  montagnes  de  la  Phrygie,  au 
U)ilieu  du  tintamarre  des  Corybantes  !  » 


823-833, 
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pas  produits.  Venaient-ils  du   liasard?  Mais   ce   liasard,   éclairé, 
Itienlaisant,  libéral,  avouez-le,  n'est  autre  que  Dieu. 

Autre  objection,  très  valable  elle  aussi  :  ce  qu.'a  lait  autreibis  la 
terre,  pourquoi  ne  le  peut-elle  plus  aujourd'bui  ? 

Sed  cur  tiœc  prasclusa  via  est;  nec  jam  aniplius  ullii' 

Consui'gunt  ab  huiiio  pecudes,  liominumque  caterv;e".' 

Qiioe  nova  lain  subito  pariendi  invei'tere  rituni 

Vis  potuit;  Terramque  jubens  steriliscere,  solis 

Aut  resei'ans  vegetabilibus,  nunc  onine  creandi 

Officium  in  species  annnantùm  transtuliL  ipsas  ; 

Et  cunctas  ideo  sexus  distinxit  in  ambos, 

Ut  nec  Terrai  operà  detncepsnec  Solis  et^eronf  ?  M^.'î-ii'i. 

Armé  de  ces  deux  argunieuts,  doni  la  Ibrce  esl  manifeste,  Poli- 
gnac  dans  le  cours  du  livre  vu  a  conduit  avec  entrain  la  critique 
du  système  épicurien,  et  sa  verve  s'est  donné  beau  jeu. 

Il  s  attaque  aussi  à  la  tbéorie  des  Form/^s  Suhslduticlles  dWris- 
tote,  que;  nous  avons  déjà  rencontrée:  la  forme  colud^ite  avec  la 
niatièi'e  ;  elles  sont  insé[)aral)les  l'une  de  l'autre,  et  c'est  la  forme 
(|ui  détermine  la  niatièi'c  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  la  matière 
n'est  qu'un  instrument  de  la  forme,  qui  la  meut  et  qui  la  façonne  ; 
i;i  matière  est  le  substi'atum,  elle  n'est  ni  ceci  ni  cela,  mais  grâce  à 
la  forme  elle  peut  devenii'  ceci  ou  cela,  c'est-;'i-dire  un  cor|)s  déter- 
miné et  réel  : 

Jam  quod  Aristotelis  docint  Seliola,  corporis  onjuis 

Materià  simul  ac  forma  coiisistere  summam, 

Nil  aperit  de  Seminibus,  )iil  explicat,  unde 

Mens  illustrari  et  Verum  eognoscere  possit. 

Materiem  certe  primam  nihil  esse  fatetur, 

Prseter  id  omne  quod  est  formas  versatile  in  onmes, 

Per  se  nudum  et  inops,  ila  semper  ut  appetat  iilas: 

At  formam,  id  pi'ivum  (pio  deflnilur  habetque 

Maleries,  ut  sit  talis  talisque  vocetui'  ; 

ileginainque  animamquo  rei  ;  veiauntameii  ijjsà 

Natam  e  Materià,  qii;i  dilabente  necatur  ; 

Quà  sine  adhuc  nihil  est,  ([uam(|ue  andjit  arnica  vicissiiu: 


Pourciuoi  cette  route  aujniird'Iun  est-elltî  fermée'.'  Pourtiiioi  désormais 
des  troupeaux  de  moutons  et  des  bataillons  d'tiommes  ne  surgissent- 
ils  plus  de  la  terre  V  Quelle  force  nouvelle  a  cliangé  si  subitement  la 
manière  de  se  perpétuer,  et  oi'donnant  à  la  Teri'e  de  devenir  stérile, 
ou  ne  l'ouvrant  qu'aux  seuls  végétaux,  quelle  force  a  transmis  aux 
espèces  animales  elles-mêmes  le  devoir  de  se  reproduire,  et  les  a 
distinguées  à  cet  effet  en  deux  sexes,  de  façon  à  n'avoir  plus  besoin 
dans  la  suite  du  concours  de  la  terre  et  du  soleil?  » 
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Miitii.'i  consortcs  adeo  coiijungit  egestas. 
Atque  ita  seminibus  dominari  et  prasesse  reyondis 
Foiiiiani  iniitalricem  genii,  ac  bene  curicta  nioventeni. 

*154-ifi<S. 

l'oligiiac  a  fuisou  ;  c'esl  une  lliéorie  vagut'  qui  ikî  présente 
aucune  idée  nette  sur  la  production  et  sui-  !e  renouvellement  des 
(Hres  organisés.  Cette  doctrine  pourtant  a  été  plusieurs  fois  res- 
taurée au  XVII"  siècle.  Le  Médiateur  pk(stiquc  de  R.  Cudworth  est 
une  sorte  d'instrument  universel,  par  l'intermédiaire  duquel  la 
toute-])uissance  divine,  sans  être  immanente  au  monde,  ferait 
sentir  à  la  cr'éation  sa  présence  et  son  activité.  Ce  serait  quelque 
chose  comme  une  hypostase  à  la  façon  des  Alexandrins,  ou  mieux 
(pielque  chose  comme  une  âme  universelle  interposée  entr-e  l.i 
divinité  et  les  créatures,  aptt'  à  amoindrir  la  dislance  énorme  qui 
sans  cela  séparerait  l'œuvi'e  de  l'ouvrier.  Sans  aucun  doute  Polignac 
connaissait  le  Systèvie  intelluiihle  de  VUnicers  (1(378),  où  Cudworth 
s'était  tracé  la  même  tâche  cjue  lui-même,  et  où  il  s'était  institué 
\o  défenseur  savant  du  spiritualisme  et  du  déisme. 

llartsoëker  à  son  tour  admet  ce  qu'il  appelle  des  Natures 
iddxtlques  douées  d'intelligence  et  capables  de  former  les  jjetits 
auimaux  qui  perpétuent  les  espèces(').  Mais  Polignac  de  din; 
justement  : 

Hœc  fuit  ani.iqui  celel)ris  doctrina  L\  eei  : 

Quam  renovai'e  velint,  quibus  htec  natura  vucalur 

Plastica  :  si  vere  potuit  docti'ina  vocari, 

Qiia?  cuni  ni!  doceat,  scmperipie  reliquat  in  uinbiis  ■ 


1.  Conjectures  pliijsi(iiic.s     1700-1708)   et  Kclaircis.sinwnts  sur    les   Conjectures  phij- 
s/f/ues  1 1710-17121.  V.  i'\)nteiiene.  Œuvres,  t.  VI,  p.  270. 


■«  Quant  à  la  doctrine  arisLotéiicienue,  pour  qui  le  corps  est  un  composé 
de  matière  et  de  forme,  elle  n'apporte  aucun  jour  sur  la  génération, 
aucune  explication  qui  pui.sse  éclairer  l'esprit  et  lui  faire  connaître  la 
vérité.  La  matière  première,  selon  cette  doctrine,  n'est  rien  autre 
chose  que  ce  qui  peut  se  prêter  à  toutes  sortes  de  formes  ;  par  elle- 
même  elle  est  nue,  elle  est  privée  de  tout  attribut,  si  ce  n'est  de 
rechercher  toujours  quelque  forme.  La  forme  est  ce  qui  spécifie  et 
détermine  la  matière,  de  façon  que  celle-ci  soit  telle  ou  telle  chose  et 
porte  tel  ou  tel  nom  ;  elle  est  la  reine  de  ctiaque  chose,  elle  en  est 
l'âme  ;  et  pourtant  elle  est  née  de  la  matière  elle-même,  et  elle  meurt 
quand  celle-ci  se  dissout.  Et  la  matière  sans  elle  n'est  encore  rien, 
et  elle  revêt  tour  à  tour  avec  la  même  amitié  telle  ou  telle  forme.  A 
tel  point  un  besoin  réciproque  unit  le  sort  de  l'une  à  celui  de  l'autre! 
C'est  cette  forme  qui  règne  en  maîtresse  dans  la  génération, 
([ui  la  gouverne  à  la  façon  d'un  Génie  et  qui  mène  tout  pour  le 
mieux.  V' 
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Hein  sibi  propositrini,  tmn  stiilta  et  iiiania  pi'ddit 

Somnia  :  naiiKjue  inodis  l'erum  sub  nomine  fonna?! 

l'ius  nimio  tribuens,  physica  in  moralia  vertit  ; 

.\c  stnpidjs  aniiniiin,  et  teneros  concedit  arnores 

Ncc  referai  qnare,  seu  quà  vi,  nescia  forma 

Quid  sitopus,  mira  tamen  hoc  opusarte  laboi'et.  *l(iî)-178. 

Natures  plastiques  ou  génies  et  démons  chargés  de  soulager  la 
liivinilé,  toutes  ces  inventions  sont  purement  romanesrpies. 

Ces  dernières  théories  Louchent  à  la  l'ois  à  latiueslion  de  l'origine 
de  la  vie,  et  à  celle  de  la  propagation  des  espèces.  11  en  est  de  même 
de  la  théorie  adoptée  par  Polignac,  dite  de  VEinhoîfcinrnt  des 
(Icrriies.  Il  n'y  a  })as  eu  et  il  n'y  aura  jamais  de  génération  spon- 
lanée  ;  n'attendez  aucune  production  sans  gerni(\  }iuUam  speres 
Icrra  de  virgine  gerijim ^  dit-il  dans  une  formule  moins  expressive 
(pie  celie  de  Harvey  ;  la  nature  ne  varie  pas,  elle  \a,  toujours 
d'accord  avec  elle-même,  d'une  marche  égale  et  sûre  ;  les  prétendus 
pliénomènes  de  général  ion  sponlanée  ont  été  mal  observés  : 

Oui  vero  aijsvimunt  currnpta  eadavera  vernies, 

Ante  inerant  taciti,  atqne  exiles:  inde  sotutis 

Principiis,  laxa'  dum  fervent  undiqne  carnes, 

Pars  iiati  cres<Mint,  pars  exeUidnntin'  ab  ovis.  "  KiiiS-KiSl . 

Dieu  à  roriginea  créé  une  l'ois  |)our  bmtes  le  germe  de  cliaque 

i.ucR.  I,     espèce;  mais  son  action  ne  s'est  |)as  bornée  là  ;  dans  ce  germe  il  a 

v. -loO.      (Miclos  tous  les  germes  à  v(>n;r;  et  dans  ces  germes  l'être  complel 

esl  nréformi'';    sous  des  influences   heureuses  cha(pie  germe    n'a 

plus  (pi'à  développer  toutes  les  parlies  rpii  sont  en   lui.  Singulière 

théorie,  qui  était  en  puissance  dans  la  philosophie  de  Leilmiz,  qui 


■«  Telle  fut  la  doctrini'  c(''lébre  de  l'aneien  Lycée.  On  prétend  la  faire 
revivre  en  donnant  à  la  Forme  le  nom  île  Nature  plasticpie.  —  Je  dis 
doctrine,  si  Ton  peut  nommer  ainsi  un  système  qui  n'apprend  rien, 
ipii  laisse  toujours  dans  l'ombre  la  cpiestion  àexplicpier,  (!t(jtii  ne  met 
au  jour  (jiie  sottises  et  vains  songes,  dar  en  atti'd)iiant  aux  inodinea- 
tions  de  la  matière  sous  le  nom  de  forme  des  vertus  excessives,  elle 
change  la  physique  en  morale,  cl  aux  choses  insensibles  elle  accorde 
une  âme  et  de  tendres  amours  ;  et  elle  ne  nous  dit  pas  pnur<pioi  ni  en 
vertu  de  (pielle  pro[)rié(é  une  foriiK',  ipii  ne  saii  pas  ce  ipTelle  doit 
faire,  accomplit  cependant  son  œuvre  avec  un  art  exlraïu-dinairc  » 

"((  F^es  vers  qui  consomment  les  cadavres  corrompus  s'y  trouvaient 
(i'abord,  sans  rien  qui  les  révèh;  et  très  menus,  iaiis,  les  principes 
venant  à  se  dissoudre,  tandis  que  les  chairs  détendues  fermentent  de 
toutes  parts,  les  uns,  qui  sont  déjà  nés,  gi'andissent,  et  les  autres 
sortent  de  leurs  œufs.  » 
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a  l'egu  sa  loriiie  dogmatique  de  Swammerdaiu,  el  qui  lut  ciicoi-e 
adoptée  à  la  fin  du  wiiF  siècle  par  Charles  Bonnet.  Elle  se  rattache 
à  la  croyance  en  la  divisibilité  de  la  matière  à  l'infini,  l'olignac 
la  ftirme  inlassablement  dans  le  cours  du  livre  vu,  fl  nulle  pari 
[•lus  fortement  que  dans  les  vers  suivants  ; 

Seuiina  quin  eliani,  sobolis  speui  in  pyxidi-  chuisani, 
Ininiatura  quidam,  sed  iota  atque  intégra  serval  : 
Aniplificante  vitro  qua*  si  perspexeris,  ingens 
Nec  prius  auditum  subite  mirabere  monstruni  : 
Scilicet  arborées  artiis  in  acuniine  grani 
Exigno  totos;  distinctamque  ordine  pulclu'o 
Radicem  a  raniis.  Tnm  grana  secunda  videres 
Protinus  in  primis,  aliudque  in  gerrnine  gennen  : 
Si  possent  oculi  tantas  penetrare  latebras. 
Ast  ubi  deficiunt  sensiis,  Mens  abdita  rei'uni 
Proscquitur,  superatfjne  viam.  Mysteria  tanta 
.lam  capis  :  ecce  oflert  tibi  se  innumerabilis  ordo 
Congenitorum  hominum  ;  quos  primo  in  semine  claiisil 
Omuipotens  sator,  aggestosque  volnniine  parvo 
Iinplir-uit:   segetem  a'ternam,  et  sine   fine  f'eraceni. 

•1382-139(;'i). 

Nous  avons  tieau  nous  étonner  ;  rien  n'est  iiup()ssil)k'  à  la  Pri>- 
\ideiiC(',  dit  Polignac.  Elle  est  infinie  et  elle  a  voulu  mettre  Tiiifini 
partout.  Le  microscope  nous  révèle  des  merveilles;  les  petits 
serpents  que  nous  rlècouvrons  dans  le  vinaigre  ont  des  pattes,  un 


KC]).  Nieuwenlyt :  L'iixistence  de  Dieu  démontrée  pur  les  Mcrneilles  de  la  Satiirr 
(17251.  «  Plusieurs  personnafjes  ont  conjecturé  qu'il  était  probable  que  la  petite  plante 
contenue  dans  la  graine  renfermoit  des  graines,  et  que  ces  graines  enveloppoient  des 
plantes  et  les  graines  qui  en  proviendront  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  qu'ainsi  toutes 
les  espùi-es  de  plantes  qui  dévoient  nnilre  à  l'avenir  furent  formées  dans  la  première 
(|ui  fut  créée  ■><.  p.  360  de  l'éd.  de  1760  .  En  1701,  le  célèbre  médecin  Dodnrl,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  s'était  montré  le  chaud  partisan  de  cette  doctrine.  i\'.  Mémoire 
de  M.  Dodard,  dans  r//!sfo(re  de  l'Académie  des  Sciences,  1701,  ]>.  313'i. 


'<  Bien  plus,  elle  renfei'ine  dans  son  calice  l'espoir  de  sa  postérité,  des 
.'-semences  pas  mures,  mais  qui  sont  entières  et  intactes.  Examinez-les 
à  l'aide  d'un  verre  grossissant  :  aussitôt  vous  restez  étonné  devant  un 
prodige  énorme  et  inouï  :  au  sommet  très  petit  de  la  graine  vous 
verrez  toutes  les  parties  d'un  arbre,  et  la  racine  dans  un  ordre  mer- 
veilleux, bien  distincte  des  brandies.  Vous  verriezensuite  de  secondes 
graines  renfermées  dans  les  premières,  un  autre  germe  enfermé  dans 
ee  germe,  si  vos  yeux  pouvaient  pénétrei-  dans  de  pareilles  cachettes. 
Mais  quand  les  sens  vous  font  défaut,  l'intelligence  va  plus  loin  et 
poursuit  les  ctioses  les  plus  cachées.  Vous  concevez  enfin  de  si  grands 
mystères:  voici  que  s'offre  à  vous  une  suite  innombrable  d'hommes 
créés  tous  à  la  fois  ;  le  semeur  tout  puissant  les  a  enfermés  dans  la 
la  première  semence,  et  en  les  pliant  les  uns  dans  les  autres,  il  les  a 
entassés  sous  un  tout  petit  volume  :  moisson  éternelle  et  à  jamais 
féconde  !  » 
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cœur,  un  cerveau,  des  fibres,  des  glandes  et  des  esprits-anitnaux 
qui  leur  communiquent  le  mouvement:  ils  renferment  des  petits 
qui  eux-mêmes  en  contiennent  une  infinité  d'autres  en  germe,  et 
ainsi  de  suite  : 

Giiiii  (It'crescentia  Senien 
Seinina  (jiiodque  habeat,  seinperque  minora  yradMliiii  ; 
Nec  magis  inde  tu  met:  narn  rilii  proi-sus-  eofleni 
Circiiltis  insertos  amplectitur  orbibiis  orbes 
Iriniunoros,  nec  eo  fit  major;  et  uneia    iinpicx 
llaud  gravior,  quod  contineat  sine  fine  inodociiic 
Pondéra  se  leviora.  ■1111-1117. 

«  Combien  de  cercles  concentriques  un  cercle  ne  peut-il  pas 
contenir  sans  devenii'  plus  grand?  »  Nous  songeons  encore  à 
Pascal,  mais  nous  nous  souvenons  aussi  que  le  chevalier  de  Méré 
lui  reprochait  d'introduire  le  raisonnement  mathématique  dans 
l'étude  de  la  nature  concrète. 

Désormais  bien  assuré  dans  son  système,  Polignac  l'éfute 
(|uelques  objections.  La  naissance  des  mulets,  dit-il,  loin  de  porter 
atteinte  à  la  théorie  de  l'Emboîtement  des  germes,  ne  fait  que  la 
confii'mer  ;  ces  animaux  en  effet  ne  peuvent  se  reproduire  juste- 
ineid  parce  que  la  Providence  n'en  a  pas  créé  l'espèce  : 

Scilicet  iilius  conspecto  semine,  nulluni 
Apparet  vivons  animal,  tantum  hiinior  inanis: 
Oiinndo'piidem  non  est  ab  eo  qui  cimcta  crravit. 

"ii:«--1140. 

En  vain  objectera-t-on  encore  que  certains  arbres,  au  lieu  d'être 
produits  par  la  semence,  le  sont  par  une  branche  séparée  de  la 
tige,  ou  (pfils  renaissent  de  la  racine  même  : 

Est  etruiiu  in  i-amis,  est  in  radicibus  idem 

Ferlilis,  et  pilenus  granisgenitalibus  tiuinor.  '"I.'rii-I.");"). 


''(  flhaque  semence  renferme  dos  semences  décroissantes,  et  toujom-s 
de  plus  en  plus  petites,  sans  en  être  phis  gro.s.sc:  tel  un  cerele  em- 
brasse d'antres  cercles  innombrables  enfermés  les  uns  dans  les  autres, 
sans  pour  cela  devenir  plus  grand  ;  <;t  une  once  n'en  est  pas  plus 
plus  lourde  pour  contenir  .sans  fin  ni  limite  des  poids  de  plus  en  plus 
légers.  » 

**«  Quand  on  examine  sa  semence,  on  n'y  voit  apparaître  aucun  ani- 
inalculp  vivant  ;  ce  n'est  que  de  l'eau  claire.  C'est  qu'il  ne  vient  pas 
de  celui  (pu  a  tout  créé,  d 

'"'(  Il  existe  dans  les  branches,  il  existe  dans  les  racines  une  inônic 
sève  fertile  et  pleine  de  graines  productives.  » 
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L'Iioiiiiiic  |)i'nt  cori'igvr  la  iiatui'e,  laider  i)ar  des  engrais,  en 
réunissant  antonr  des  <^(M-nies  l(>s  éléments  qui  leur  sont  favorables, 
mais  des  causes  étranj^ères  ne  sauraient  créer  aucune  semence. 

En  réalité,  rien  nCst  si  délicat,  si  sujet  à  des  vicissitudes  sans 
nombre  que  les  particules  dont  ces  germes  sont  formés  ;  comment 
se  maintiennent-ils  |)endant  tant  d'années  et  conservent-ils  leur 
forn)e  et  leur  propi-iété?  Cette  faiblesse  est  réelle,  dit  Polignac. 
Sur  cent  mille  gei-mes,  à  i)eiiie  un  seul  voit-il  le  Jour;  et  juste- 
ment, c'est  à  cause  de  citte  fragilité  que  l'e.uteui-  de  l'univers  a 
renfermé  dans  une  seule  graine  des  semences  si  nombreuses,  dans 
un  grain  de  blé  toutes  les  moissons  futures  : 

Jussit  inexliaiLstà  eouipagine  fœta  creaii  ; 
L"t  saltem  in  panels,  (jiue  deniuni  intacta  siipersiint, 
Ae  veliit  exsciciio  conimuni  erepta.  nianei-ent 
Relliqiiiae  genennn  ineolumes.  "1344-1347. 

La  conséquence  de  lemboîtement  des  germes  est  rinnnutabilité 
des  espèces.  Cette  dernière  opinion,  Polignac  n'a  pas  à  la  défendre; 
elle  est  généralement  admise  autour  de  lui  : 

Cetera  qiiid  re!'eiani  cimctis  aniinalia  terris 

Et  pelap;0  :  inimdi  qiiibus  imnuitare  vetustas 

Nilpotuit;  sieut  ne((iie  tVondem  invertere  laurùs, 

Nec  jiinei  e^ilarniim,  aut  violïe  vernantis  odorem '.' 

Et,  si  plantai'um  aut  aniinantùm.  sœpius  ut  fil, 

Dégénères  allqiias  vitio  telliuàs  et  anra:^, 

Siveeniendatas  cuitu  tneliore  videinus, 

Tu  ne  pi'opterea  mutari  semina  credas  : 

Nam  permissa  sibi  redeuntad  pristina  semper, 

Et  quovis  detorta  in  se  Natura  recurrit.  "838-847. 

C'est  un  peu  plus  tard  seulement,  vers  1750,  que  Diderot  et 
ensuite  Robinet,  entreverront  la  doctrine  transformiste  et  s'en 
feront  les  annonciateurs. 


*«  Il  a  voulu  que  les  germes  créés  formassent  un  assemblage  inépuisable, 
afin  que  dans  quelques-uns,  destinés  à  survivre  intacts  et  à  échapper 
à  la  ruine  commune,  subsistent  sains  et  saufs  les  restes  des  espèces.  » 

"«  Rappellerai-je  tant  daninmix  répandus  sur  la  terre  et  dans  les  mers' 
La  vieillesse  du  monde  n'a  pu  leur  faire  éprouver  aucun  changement, 
comme  elle  n'a  pu  changer  le  feuillage  du  laurier,  la  tige  du  roseau 
et  le  parfum  de  la  violette  printanière  ;  et  si  assez  souvent  des  plantes 
ou  des  animaux  dégénèrent  par  la  mauvaise  qualité  du  terrain  on  du 
climat,  si  d'autres  s'améliorent  par  suite  d'une  meilleure  culture,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  croire  que  leur  semence  en  soit  altérée  ; 
car  dès  qu'elles  le  peuvent,  elles  reviennent  toujours  à  leur  premier 
état,  et  qu'on  la  détourne  où  l'on  voudra,  la  nature  toujours  reprend 
son  cours,  » 
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Polignac  apporte  donc  à  soutenir  la  théorie  de  remboitenient 
(les  germes  une  ardeur  qu'il  n'avait  pas  mise  à  défendre  le  méca- 
nisme des  animaux.  Dans  son  zèle  il  a  même  négligé  une  autre 
hypothèse  déjà  ti'ès  répandue  autour  de  lui,  celle  de  la  panspermic. 
Avant  d'admettre  les  natures  plastujues,  Hartsoeker,  ayant  trouvé 
jjartout,  grâce  au  microscope,  de  petits  animaux  primitifs,  imagina 
(ju'ils  vivaient  disséminés  dans  l'air  où  ils  voltigeaient,  «  que  Ions 
les  animaux  visibles  les  prenaient  tons  confusément,  ou])arla 
respiration,  ou  avec  les  aliments,  et  que  de  là  ceux  qui  convenaient 
à  chaque  espèce  allaient  se  rendre  dans  les  parties  mâles  propres 
à  les  renfermer  et  à  les  nourrii-,  el  qu'ils  passaient  ensuite  dans 
les  femelles,  où  ils  trouvaient  des  œufs,  dont  ils  se  saisissaient 
pour  s'y  développer.  Selon  cette  idée  quel  nombre  prodigieux 
d'animaux  primitifs  de  toutes  les  espèces  !  Tout  ce  qui  respire, 
lout  ce  qui  se  nou)-riL  ne  respire  qu'eux,  ne  se  nourrit  que 
il 'eux  ))(!). 

Nous  nous  demandons  pourquoi  l^olignac  a  dédaigné  celte 
liypothèse,  qui  était  tout  aussi  favorable  à  l'action  première  de  la 
divinité  que  la  théorie  de  l'emlioîtement  des  germes. 

C'est  que  .sa  doctrine  prévalait  absolument  (ians  son  espi'it,  el 
quelle  lui  donnait  entière  satisfaction.  Gi-àce  à  elle,  voyez  donc,  la 
reproduction  des  êtres  n'a  plus  rien  de  mystérieux  ;  le  germe,  qui 
contient  l'individu  tout  foi'mé,  n'a  plus  qu'à  développer  les  parties 
qu'un  regard  plus  pénétrant  que  le  regard  humain  reconnaîtrait 
t'U  lui.  Ce  dépôt  précieux  réside  dans  les  mâles,  et  il  vit  en  eux. 
même  avant  leur  union  avec  les  femelles  ;  la  nature  a  renfermé 
dans  le  mâle  ce  qui  doit  renouveler  chaque  espèce,  féconder  l'œuf 
(ie  la  femelle,  qui  contient,  lui,  la  nourriture  nécessaire  à  l'accrois- 
sement du  germe  ;  pour  les  graines,  la  teri'e  remplit  les  fonctions 
de  la  mère  : 

Quippe  lioc  léiiiineum  ofticiuuj  est,  ut  idone;i  ^oiuiii 
Prsebeat  interius  pullis  alimenta  repostis  : 
Hoc  maris,  ut  pullos,  quorum  ipsi  copia  multa 
Semper  inest,  interdum  utero  transmittat  alendos. 

•Um-i\Hb. 

i*olignac  se  range  donc  parmi  les  spermathln'  (Leuwenhoëck, 
Hoerhaave),  qui  prétendaient  que  l'élément  mâle  était  res.sentie.] 


1.  Fontenelle:  Eloge  de  Hartsoeher,  Œuvres,  1742,  vi,  p.  270. 


'«  L'office  de  la  mère  est  de  fournir  une  nourriture  convenable  aux 
petits  qui  reposent  dans  son  sein.  L'office  du  mâle  est  de  faire  passer 
ces  petits,  dont  il  possède  en  lui  une  grande  abondance,  dans  le 
ventre  qui  doit  les  nourrir.  » 
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dans  la  génération,  et  que  l'autre  n'était  qu'un  aliment.  «  Ils  mon- 
ti'aient  même  des  dessins  représentant  avec  uti  grossissement 
considérable  des  petits  bonshommes  tout  entiers  figurés  dans  le 
spermatozoïde  »<').  Au  contraire,  les  ovuUsfes  (Swammerdam, 
Malpighi,  Haller,  Spallanzani,  Ch.  Bonnet),  accor-daient  la  préémi- 
nence à  l'élément  femelle,  l'élément  mâle  n'étant  qu'un  excitant. 

Muni  de  cette  explication  facile,  trop  facile,  Polignac  rejette  les 
autres  théoi'ies  concernant  la  reproduction.  Si  nous  laissons  l'opi- 
nion des  épicuriens  touchant  l'oi-igine  de  la  vie,  ils  ont  sur  la 
propagation  des  espèces  des  idées  très  plausibles.  Pourquoi,  une 
fois  les  espèces  créées,  les  germes  ne  se  formeraient-ils  pas  chez 
les  individus,  plantes  et  animaux,  et  ne  seraient-ils  pas  composés 
des  extraits  de  toutes  les  parties  ? 

Haec  Epiciireos  habiiit  sententia  tallax, 
Temporibus  certis  exortuni  in  corpore  Semen 
Sanguinis  aiit  sucei  partem  vegetabilis  esse 
Decisam,  et  nif  mbi'is  collectam  ex  omnibus  unâ 
Confluera,  inque  novum  sensim  coalescere  corpus  : 
Ex  ociilis  oculos,  ex  ossibus  os.sa  creari. 
IIuc  refeiunt,  natis  quod  imago  expressa  parentûm 
Saepe  reviviscat  ;  nec  tantum  forma  coior-ve 
Gorporis  aut  habitus,  monim  ratio  ipsa  modusqne. 

*261-269. 

Cette  opinion  a  été  reprise  de  nos  jours  sous  des  formes  dilTé- 
rentes. 

D'autres  physiciens  soutiennent  que  le  nouvel  être  est  constitué 
à  la  manière  d'un  composé  chimique,  qui  résulte  de  la  combi- 
naison de  deux  principes  de  nature  difTérente  : 

Ast  alii  solas  per  motùs  denique  leges 
Contendunt  fieri  ut  proies  formetur  ;  et  aiunt 
Mascula  temineis  fuerint  cum  Semina  mista 


1.  Houssay  :  Nature  et  Sciences  naturelles,  p.  225.  On  trouve  dans  les  Con/érences  de 
Lelevel  (169i()  une  théorie  assez  confuse,  niitis  sinj^ulière,  qui  S"  nible  tenir  à  la  fois  de 
la  panspiTHiie  et  de  l'emboîtement  des  jjermes  :  il  y  a  des  germes  créés  par  Dieu  à 
l'orijçine,  emboîtés  les  u{is  dans  les  autres  et  semi*s  par  tous  le^  éléments  8'  Conf",  p. 
42.5).  Le  trad.  de  Polignac,  Bérardier  de  Bataut,  omet  dans  ces  pages  plusieurs  des- 
criptions, change,  adoucit,  pour  des  raisons  de  pudeur.  (V    note  9  du  ch.  vu). 


'«  Voici  quelle  fut  des  épi-curiens  l'idée  trompeuse  :  la  semence  naît 
dans  le  corps  à  un  moiTient  marqué;  elle  est  une  portion  enlevée  au 
sang  ou  à  la  sève  ;  elle  est  composée  des  extraits  de  toutes  les  parties 
qui  se  sont  réunies  ensemble  ;  et  peu  à  peu  elle  grandit  de  manière  à 
créer  un  corps  nouveau.  Les  yeux  sont  formés  par  des  yeux,  les  os 
par  des  os  ;  ainsi  s'explique  que  souvent  l'image  des  parents  revive 
exprimée  par  les  enfants  ;  et  non  seulement  leur  forme,  leur  teint,  la 
façon  d'être  de  leur  corps,  mais  aussi  leur  caractère  et  leurs  moeurs.  » 
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Seniinibu.s,  ^emino  fingi  de  plasmale  prolein  : 

Pharmaca  ceu  duplici  fiiint  medicainine;  sicut 

Paneni  ex  fermento  facimns  pistàtiue  farina  : 

IJtque  fabri  confiant  binis  olectra  métal! is. 

Haec  igitur  moles,  illis  si  credcre  fas  est, 

Quam  genitalis  inît  fecundai'  spiritus  aura'. 

Motibus  internis  agitatur  et  excita  fervet; 

Pr;egnanlisque  uteri  calidà  fornace  lumescens, 

Organa  paulatini,  se  se  in  diversa  movendo. 

Digerit,  et  formas  iiienilironim  suscipit  omnes.  "276-287. 

Poligiiac  écarte  aussi  (-('Ite  (ipiiii»iii-là  ;  les  coi'ps  organisés,  et 
(Il  particuliei"  le  corps  humain,  lui  semblent  des  machines  trop 
compliquées,  trop  savantes,  pour  (prune  hal)ile  cliimie  les  y  fa- 
brique dans  le  sein  de  la  mère.  (Tesl  ici  pour  lui  Toccasion  de 
donner  du  corps  liumain  une  magniiique  descrii)tion,  qui  compte 
])armi  les  beautés  de  r/4'/7(i-L?/crèc6',  el  (jui  fut  très  remarqu(k^  Il 
avait  pour  se  documenter  de  nombreux  livres  à  sa  disposition, 
entre  autres  :  Realdi  Golnmbi  de  Me  nvdiowica  l'ihn  A'F  (1572), 
Kelicis  Plateri  de  Corporis  Immarn  Slfucturaet  nsv  Jibri  JHiïhS'S), 
Andreae  Laurentis  Hisloria  anaiornica  Imniaui  corporif'  (1599,, 
Job.  Puolani  filii  Opéra  a))atoinic((  ([M9),  elc.  Mais  trois  ou  quai ic 
ouvrages  ont  dû  lui  servir  plus  ijarticulièrement  :  le  travail  monu- 
mental d'André  Vesale  de  Humavi  corporis  fabrica  libri  VII  (1555), 
aux  planches  très  riches,  et  dont  Polignac  a  suivi  le  plan  ;  le  IJis- 
cours  de  la  Méthode  de  Descartes,  5'^  partie  (1637),  et  le  Traité  de 
\  Homme  et  de  la  Formation  du  lùetus  C-l"  éd.  ,1677),  aucpiel  il  em- 
piiinte  même  une  comparaison (')  ;  les  Conjectures  Physiques  de 
llartsoeker  (1706),  ce  livre  à  la  fois  si  clair  et  si  savant(2).  Et  surtout 
Polignac  avait  pour  lui  la  haute  id  antique  autorité  de  Galieii. 
('<elui-ci,  écrivant  de  la  Structtire  du  Corps  humain,  discute  contre 
Epicure  et  lui  donne  cent  ans  poui-  changer  la  situation  ou  ligure 
(le  Tune  fies  parties  de  notre   corps,    (•laiil    ;issnn''    (pi"(Mi    li.ut    ce 


l.V.  le  (h.  Qu'en  circulant  ainsi  le  sang  se  s(?parc  cl  se  crible.  «  Ainsi  que  voun 
l^ouvez  avoir  vu  divers  cribles,  (jui  étant  diversement  perces  servent  à  séparer  d)\ ers 
fçrains  les  uns  des  autres.   .  ».  Cp.  Anii-Liicrcrr,  vu,  v.  510-^û'S. 

2.  V.  ch.  de  la  Structure  admirable  rlu  cuMir.        de  la  Génération. 


*'<  Selon  d'autres  les  seules  lois  du  indiivcnK^nl  président  à  la  lorinatioti 
(l'un  nouvel  être,  et  d'après  eux,  quand  la  semence  mâle  est  mêlée  à 
la  semence  femelle,  un  être  .se  forme  de  ce  double  limon  ;  ainsi  une 
drogue  e.st  composée  de  deux  ingrédients;  ainsi  nous  fabriquons  le 
pain  en  mêlant  le  levain  à  la  farine  ;  ainsi  les  fondeurs  composent 
des  alliages  à  l'aide  de  deux  métaux.  Celte  masse,  à  les  en  croire, 
dans  laquelle  pénètre  l'action  d'un  sonftle  fécond,  est  agitée  de  mou- 
vements internes,  s'excite  et  bouillonne,  gonflée  dans  ta  chaude 
fournaise  de  la  matrice.  En  s'agitant  dans  tous  les  sens,  elle  se  façonne 
peu  à  peu  en  organes,  et  elle  prend  la  forme  des  différents  membres,  v 
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l.t.unps  il  a|)[jrcudra  eL  sei'ia  claireiiicnL  (iLi'il  n'élait  pas  possible  de 
les  ordonner  et  de  les  dessinei-  mieux  qu'elles  ont  été  bâties  et 
situées.  Tous  les  sages  de  tous  les  temps  réunis  n'auraient  pu,  dit- 
il,  rien  taire  de  tel,  avec  tout  leur  savoir.  Non,  le  hasard  n'est  pour 
rien  dans  un  pareil  ouvrage  !(')  A  supposer  que  Polignac  n'ait  pas 
consulté  directement  Galien,  le  sieur  Ray,  dans  son  livre  VExistence 
et  la  Sagesse  de  Dieu  manifestées  da)is  les  Œuvres  de  la  Création, 
s'était  servi  de  Galien  pour  donner  une  longue  desci'iption  du  coi'ps 
humain  et  prouver  que  le  liasaid  n'y  saui-ait  être  pour  l'ien.  Or  le 
livi'e  de  Piay  figurait  dans  la  hibliolhèque  du  Cai'dinal. 

Une  pareille  merveille  paraît  à  Polignac  ne  pouvoir  se  (Com- 
prendre que  si  elle  est  déjà  toute  formée  dans  le  germe.  Pour  lui 
comme  pour  Leibniz,  Malebranche,  Régis,  Hartsoeker,  la  généra- 
tion n'est  qu'un  développement,  une  espèce  d'augmentation  ;  il  esl 
loin  de  ce  que  les  savants  ont  appelé  depuis  ïépigenèse,  théorie 
aujourd'hui  généralement  adoptée,  d'après  laquelle  «  croître,  c'est 
changer  de  forme  »  ;  le  développement  d'un  eml)ryon  est  une 
chaîne  de  formations  nouvelles  par  l'adjonction  des  éléments  mul- 
tiples empruntés  au  milieu  amlnant,  et  élaborés  à  chaque  instant 
par  l'être  tel  qu'il  existe  alors(-).  La  théorie  de  la  préformation  esl 
bien  plus  simple  ;  chaque  animal  a  des  organes  particuliers  à  sou 
espèce,  et  il  les  avait  tout  formés  et  tout  placés  lors  même  rpril 
résidait  encore  dans  un  germe  imperceptible. 

C'est  ainsi  que  Polignac,  sur  cette  doultle  question  de  l'origine 
de  la  vie  et  de  la  transmission  des  espèces,  vient  affirmer  la  doc- 
trine spiritualiste  à  la  veille  où  les  savants  vont  fournir  un  nouvel 
elTort,  apporter  de  nouvelles  hypothèses,  fondées  sur  des  expé- 
riences de  plus  en  plus  nombreuses  et  méticuleuses.  Bientôt  écla- 
tera la  lutte  célèbre  entre  Needham  et  Spallanzani  (1764-1770). 
Olui-là  considérait  la  nature  comme  douée  d'une  force  productive 
lie  vie,  d'un  principe  particulier  de  fécondité,  capable  d'organiser 
la,  matière  en  décomposition  et  de  la  transformer  en  infusoires  ; 
les  animaux  produits  de  cette  sorte- dégénèrent  ensuite  en  végétaux. 
Huft'on  incline  vers  cette  opinion.  Mais  Spallanzani,  soutenu  par 
Bonnet,  conteste  les  expériences  de  Needham,  et  croit  à  la  pré- 
existence des  germes  pour  tous  les  organismes,  même  très  petits, 
comme  les  infusoires.  Needham  a  plus  de  succès  que  Spallanzani, 
et  déjà  se  font  jour  les  doctrines  evolutionnist.es  :  <(  On  croii'ait 
volontiers  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  premier  animal,  prototype 
de  tous  les  animaux,  dont  la  nature  n'a  fait  qu'allonger,  raccoutcir. 
transformer,  multiplier,  oblitérer  certains  organes  ». 

Mais   le  Cardinal    de    Polignac    peut   se    consoler   de  sa  deini 


1.  (ialieii  cité  par  |p  P.  Boucher  :  Lt^s  Trionipln's  de  la  licligion  chrélieiine,  p.  29«- 
:'.00.  V,  aussi  Epituine  Galeni,  p.  U18-319,  sur  la  slructure  ingénieuse  du  corps  luininin 
i;l  Piiiduslrie  de  1  ouvrier. 

2.  V.  Houbsay:  I^ature  et  firicnces  naturelles,  p.  114, 
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défaite.  La  lutte  à  propos  de  la  génération  spontanée  recommencera 
en  décembre  1858,  entre  Poucliet  et  Pasteur,  lutte  violente  et  sans 
conclusion.  Les  théories  sur  la  transmission  de  la  vie  et  sur  l'héré- 
dité des  caractères  acquis  vont  se  multiplier,  mais  les  savants  les 
plus  habiles  n'arrivei'ont  guère,  selon  l'un  d'eux,  qu'à  dire  que  le 
germe  se  forme  et  se  développe  grâce  à  des  vertus  germinatives. 
Toutes  ces  théories  sont  appuyées  d'expériences  nombreuses, 
patientes,  méticuleuses,  entourées  de  toutes  les  précautions 
et  de  toutes  les  garanties  imaginables  ;  elles  ont  fail  oublier  l'hypo- 
thèse de  l'emboîtement  des  germes,  qui  était  plus  métaphysique 
que  physique;  mais  elles-mêmes  ne  nous  ont  pas  donné  entière 
satisfaction. 
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CHAPITRE  VI 


Le  Monde.  Système  de   Plolémée  et  Système  de  Copernic. 

Les  Tourbillons  et  l'Attraction.  Victoire  de  Newton. 

La  pluralité  des  Mondes  habités. 


Le  livre  viu,  de  Mundo,  dit  le  traducleur  de  VAnti- Lucrèce, 
Bougainville,  doit  être  regardé  comme  un  traité  d'astronomie. 
Nous  n'avons  pas  voulu  et  nous  ne  devions  pas  bousculer  le  plan 
suivi  par  Polignac  ni  défigurer  ainsi  son  poème;  mais  il  faut  re- 
tnarquer  que  cette  partie  serait  mieux  placée  à  la  suite  du  W  livre. 
Après  avoir  parlé  de  la  matière  et  de  ses  propriétés  conformément 
aux  idées  de  Descartes,  il  semblait  tout  naturel  de  nous  montrer 
cette  matière  organisée  dans  l'espace,  d'exposer  le  système  du 
monde,  toujours  d'après  Descartes,  sans  attendre  pour  cela  d'avoir 
traité  de  l'àme,  de  l'intelligence  des  animaux  et  de  la  génératiou 
(les  êtres.  Nous  aurions  été  conduits  ainsi  du  plus  général  au  phi  s 
particulier,  de  l'infiniment  grand  à  l'infiniment  petit. 

Pour  écrire  ce  viip  livre,  Polignac  avait  d'abord  les  grands 
ouvrages  qui,  du  xvi"  au  xviii«siècIe,ont  renouvelé  la  science  astro- 
nomique :  de  Revolutionihus  orbium  cœleslium,  de  Copernic  (1543)  ; 
A>^tronom\a  nova,  de  Kepler  (1609)  ;  i  Dialoghi  délie  mwvescienze, 
Dialogo  sopra  l  due  sisferni  del  Mundo,  de  Galilée  (1634)  ;  A^trono- 
liiiœ  instauratie  progumnasmata,  de  Tycho-Brabé(1602);  Prlnclpid 
Philosophix,  de  Descartes  (  1644)  ;  Cometographia,  d'Hévelius(  1 668)  ; 
Philosophue  naturalis  Principia  matheniatlca,  de  Newton  (1687)  ; 
Historiacœlestlshrita72nica,deFla.msteed,iil'iby,  Œuvres  diverses, de 
J.-D.Cassini(1730)  :  A  synopsis  of  Ht e  astronomy  of  cornets,  de  Halle\ 
(1705).  D'autres  travaux,  très  nombreux  et  moins  originaux,  pou- 
vaient encore  guider  un  esprit  éclairé  et  rompu  aux  métbodes 
.scientifiques  :  Longomontanus,  Astronomia  danica  (1630).  (Elève 
de  Tycho-Brahé,  il  expose  les  trois  systèmes  avec  l'intention  de  les 
concilier).  Le  Comte  de  Pagan  :   la  Théorie  des  Planètes,  où  tous 
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les  orhe»  célestes  sovt  géométriquement  ordonnez  contre  le  sentiment 
des  astronomes  (i657).  Pierre  Gassendi:  histitutio  nstrono^nica 
juxta  hypothèses  ta  m  Vi'terum  quam  ilopernici  et  Tijchonis  (^1660). 
Fontenelle  :  Entretiens  sur  la  Pluralité  des  Mondes  (1686).  J.  Goit- 
t'on  :  L'Harmonie  des  <Jeux  Sphèrrs  il739).  V.  la  vi^  partie  :  «  des 
diirérens  systèmes  du  Monde  où  Ion  parle  deg  Hévolutions  des 
Planètes  ».  IMuche  :  Le  Spectacle  de  la  Nature,  t.  iv(1739). 

Ajoutez  les  livi-es  recommandés  par  les  Nouvelles  de  la  Répu- 
Itlique  des  Lettres,  avril  1700,  pour  étudiei"  les  systèmes  du  monde  : 
le  petit  abrégé  qui  est  au-devant  de  la  Géo<iraphie  de  Robbe,  le 
traité  de  cosmographie  qui  est  au  deuxième  tome  de  la  Physique  de 
Rohault,  la  Plrysicpie  de  Régis,  VUsage  des  Globes  célestes  etterrestres 
et  des  Sphères  suivant  1rs  différens  systèmes  du  Monde,  par  Rion, 
ingénieur  et  constructeur  de  globes  (I699j.  Signalons  aussi  de 
Manesson  Mallet  la  Description  de  r Univers,  co)de)iant  les  différents 
>iy^-tèmes  du  Monde  (168.3).  Une  bonne  partie  du  tome  premier  a  dû 
être  utile  à  Polignac. 

Fort  du  gi'and  nombre  de  ses  lectures,  il  trace  l'histoire  rapide 

des  progrès  de  l'astronomie  moderne,  non  sans  railler  l'ignorance 

des  épicuriens  et  de  Lucrèce  :   les  globes  célestes  ne  sont  pas  plus 

LucR.      grands  qu'ils  ne  paraissent  ;  —  le  soleil  s'éteint  toutes  les  nuits  et 

V,  566-590.    se  rallume  tous  les  matins  ;  —  une  éclipse  de  lune  ou  de  soleil  est 

,,'^5  amenée  par  l'omlire  d'un  corps  placé  vis-à-vis  de  ces  astres,  ou 

plutôt  Ces  astres  s'ent'oncent-ils  aloi's  dans  quelque  caverne,  ou  se 

couvrent-ils  d'un  voile  funèbre. 

En  vers  élégants  il  définit  le  système  de  Ptolémée,  celui  de 
C4opernic  et  celui  de  Tycho-fh'ahé,  qui  fait  tourner  le  Soleil  autour 
de  la  Terre  et  les  Planètes  autour  du  Soleil.  Tout  en  reconnaissant 
(|u'il  n'y  aurait  pas  besoin  de  choisir  entre  ces  systèmes,  et  qu'ils 
laissent  également  éclater  la  toute-puissance  d'une  divinité,  Poli- 
gnac prend  plus  fortement  parti  que  dans  la  question  des  animaux- 
machines  ;  l'amour  de  la  vérité  l'entraîne,  et  il  se  prononce  pour 
Copernic  : 

Sed  quiacogit  anior  Vei'i,  sententia  loluin 

Me  rapit  illatatnen,  qufe  per  se  elara  refulget, 

Ac  niilii  divinain  prcPstanliiis  (^xplicat  artem.        *HiO-103. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  toutes  les  résistances  ne  sont  pas 
absolument  vaincues.  En  1672  il  se  trouve  un  nommé  J.-R.  Fayol 
l)our  affirmer  «  que  l'astrologie  est  une  science  démonstrative;  - 
que  la  terre  est  immobile  au  centre  du  monde  ;  —  et  que  les  étoiles 


V.75etsuiv 


'"  Mais  Famoiir  de  Vérité  m'entraine,  et  je  suis  conquis  par  ce  système, 
qui  possède  réclat  de  l'évidence  et  qui  me  découvre  le  mieux  l'art 

de  In  rljvinité.  " 
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fixes  ernprunt(Mit  U'ur  lumière  au  soleil,  car  Dieu,  dans  la  Bible, 
n'a  créé  qu'un  luminaire  >;.  (v.  L'Harino)iic  céleste  découvvavl  les 
diverses  lilspos'illons  de  la  Nature,  ouvrage  pliysique  et  mathéma- 
tique, uécessaire...  pour  discerner  les  erreurs  de  M.  Ijesrarles/ .  Si 
yous  ne  voulez  pas  prendre  au  sérieux  cet  écrivain,  voici  que  J.-B. 
Duhamel,  le  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences,  et  dont  Fonteiielle  a  écrit  l'Eloge,  nous  fait  dialoguer 
dsLUS  i^on  Asiroiiomia  physica  {\{)b9)  trois  personnages,  l'un  pour 
les  anciens,  l'autre  pour  Copernic,  le  dernier  inditTérent  et  éclec- 
tique. Dans  un  ouvrage  savant,  les  Principes  de  la  Philosophie 
cordre  les  Nouveaux  Philosophes  Descartes,  Holiault,  Gassendi,  le 
P.  Maignair  (1675),  de  La  Grange,  prêtre  de  l'Oratoire,  traite  «r  de 
l'Immobilité  de  la  Terre  contre  Descartes,  Copernic  et  plusieurs 
mathématiciens  ;  —  de  l'Immobilité  de  la  Terre.  On  fait  voir  plu- 
sieurs raisons  convainquantes  (|ue  la  Tei-rc  ne  tourne  point  d'Occi- 
dent en  Orient  à  l'entour  de  son  centre;—  du  Mouvement  de  la 
Terre  à  l'entour  du  Soleil.  On  prouve  évidemment  qu'il  est  impos- 
sible ; —  de  l'Immobilité  de  la  Terre.  On  répond  aux  objections 
qu'on  peut  faire  contre,  et  en  même  temps  on  établit  la  soli- 
dité des  cieux  ».  L'ouvrage  eut  du  succès.  Au  début  du  xviii«  siècle, 
Vnnieiw  àe  LExistoice  de  Dieu  démimtree  par  les  .\.erveilles  de  ta 
Nature,  Nieuwentyt,  s'exprime  encore  en  ces  termes:  «  Nous  décla- 
rons que  notre  dessein  est  de  nous  servir  de  la  manière  de  parler 
et  des  figures  de  Tycho-Brahé,  et  de  supposer  la  terre  immobile  et 
le  soleil  en  mouvement  ))(^). 

Jusqu'à  la  fin  du  xyii»-'  siècle  il  se  manifeste  donc  des  résistances 
contre  le  système  de  Copernic  ;  mais  elles  n'étaient  plus  bien  fortes. 
On  avait  beau  briser  les  cieux  de  cristal  et  les  attaches  des  planètes 
et  des  étoiles,  en  les  faisant  rouler  dans  resi)ace  vide;  malgré  ces 
{)alliatifs,  le  système  de  Ptolémée  ne  pouvait  plus  guère  être 
défendu. 

Pourtant  certains  esprits,  ne  voulant  ])as  désarmer,  se  réfu- 
giaient dans  un  scepticisme  dédaigneux,  dont  le  plus  curieux 
échantillon  est  le  Tvnie  de  l'incertitude  des  Sciences  de  Thomas 
Baker  ->,  certainement  lu  par  Polignac.  Après  une  préface  intéres- 
sante sur  ceux  qui  ont  écrit  pour  ou  contre  les  sciences,  l'auteur 
s'élève  contre  Démocrite  et  Epicure,  contre  Descartes  aussi,  qui 
veut,  comme  eux,  tout  expliquer  par  la  mécanique,  et  qui  assimile 
la  matière  à  l'espace,  contre  Copernic,  à  l'égard  duquel  il  use  de 
railleries  plutôt  que  de  raisons  :  «  On  ferait  aussi  bien,  dit-il,  de 
laisser  là  ces  mondes  et  de  n'en  point  parler,  puis([ue  Dieu  n'a  pas 
jugé  à  propos  d'en  i)ar"Ier,  et  (ju'il  les  a  placés  au-delà  de  notre 
portée...  Tout  ce  que  nous  savons  c'est  que   la  lune  est  un   corps 


1.  P    3.10  del'éd.  de  17G0. 
'i,  Trad.  par  Berger  en  17U. 
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opaque  et  solide.  Nous  en  savions  bien  autant  avant  qu'on  eût 
inventé  les  Télescopes  )>.  Il  raille  les  mondes  habités,  il  affirme 
qu'il  n'y  a  point  d'absurdité  à  croire  que  Dieu  a  tout  créé  pour  la 
Terre  et  les  Hommes,  quand  on  considère  Celui  qui  est  mort  pour 
nous  racheter  ;  et  il  conclut  en  ces  termes  :  «  Nous  qui  avons  de  si 
faibles  lumières,  nous  ne  parlons  de  rien  moins  que  de  nouvelles 
Théories  du  Monde,  et  de  vaste  étendue  de  la  Science...  Ces  décou- 
vertes que  nous  élevons  si  haut  sont  la  plupart  imaginaires...  Les 
vérités  révélées  sont  certainement  divines  :  au  lieu  que  les  opinions 
des  hommes  n'ont  aucune  certitude.  * 

Néanmoins,  un  résultat  était  acquis;  ou  renonçait  à  opposer 
sur  les  questions  astronomiques  la  science  et  la  religion  ;  et  le  livre 
de  l'abbé  de  Vallemont,  La  Sphère  du  Monde  selon  l'hypotJièse  de 
Copernic  (1707),  marque  l'afifranchissement  de  la  science,  trop 
longtemps  entravée  par  la  théologie(i).  Aussi  Polignac  a-t-il  fermé 
les  oreilles  aussi  bien  aux  arguments  des  théologiens  attardés  qu'à 
ceux  du  scepticisme  chrétien  ;  et  il  développe  habilement  les  raisons 
du  bon  sens  et  les  raisons  scientifiques  qui  militent  en  faveur  de 
l'hypothèse  de  Copernic. 

Si  les  étoiles  se  meuvent  avec  le  ciel,  si  la  même  force  empoi'tc 
autour  de  la  Terre  le  Soleil  et  les  Planètes,  comment  est-il  possible 
(jue  la  Terre,  placée  au  centre  d'un  tourbillon  si  vaste,  reste  seule 
immobile  ? 

Nam  si  cuni  toto  stelhe  nioveantur  Olympe, 

Atque  eadem  circa  Terram  vioientia  Solem 

Saturnumque  Jovemque  ferai  cunctosque  Planelas. 

Qui  fit,  ut  in  centre  tam  vasti  vertuMS  li;pro.ns. 

Tante  pi"r>terea  inotu  circuindata  Tellus, 

Non  etiam  super  axe  sue  conversa  rotetur(^)'.'        '330-33(3 . 

Le  ciel  des  étoiles  fixes  tourne,  dites-vous,  en  un  seul  joui', 
d'Orient  en  Occident  :  quelle  rapidité  vertigineuse  faut-il  supposer 
H  ces  étoiles  si  lointaines?  Et  malgré  la  vitesse  de  cette  révolution. 


1.  V.  art  IV  et  v.  «  Commfnl  les  Copeniiciens  tâchent  de  concilier  l'hypothèse  du 
mouvement  de  la  terre  avec  l'P^criture  Suiiiie.  -  L'Eglise  permet  de  soutenir  l'hypo- 
thèse de  Copernic.  » 

2.  11  sem))le  que  Poli^nae  ait  mis  en  vers  les  p  20  et  21  du  livre  de  Durmanson 
ta  Bêle  trnnsfuriiiée  en  Mathme,  qui  lui  non  plus  ne  peut  admettre  que  la  terre  seule 
<i  demeure  imiiiol)ile  lui  milieu  de  tous  ces  mouvements,  quoiqn'environnée  de  tous 
côtés  par  un  élément  très  fluide,  qui  doit  nécessairement  suivre  le  cours  de  la  matière 
supérieure  ». 


Si  les  éteiles  se  meuvent  avec  le  ciel  tout  entier,  si  la  ntème  force, 
entraîne  autour  de  la  Terre  le  Soleil,  Saturne,  Jupiter,  les  Planètes 
toutes  ensemble,  comment  se  fait-il  que,  si  bien  attactiée  au  centre 
du  tourbillon  et  entourée  d'un  pareil  mouvement,  la  Terre  ne  tourne 
pas  elle-même  ^ur  son  axe  ?  » 
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chaque  étoile  toutefois  paraît  chaque  année  s'éloigner  un  peu  de 
ce  point  vers  lequel  est  dirigée  sa  course,  et  tendre  vers  le  point 
opposé.  Quelle  est  la  cause  de  cet  effet  '? 

Verum  /Equatori  quœ  proxima  Sidéra  quondam, 
Nunc  ab  eo  cessere  :  Polum  quoque  deseretipsum 
Ursa  niinor,  Cœlo  quondam  spatiabitur  aniplo, 
Atqtie  aliis,  que  nunc  fiuilur,  concedet  honorem  : 
Née  leges  Ilyemi  dabit  aut  Aquilonibus  atris  ; 
Nec  Mundi  vertex,  nec  erit  trananlibus  ajquor 
Incertisque  viae  signum  immutabile  nantis. 
Annorum  tredecim  bis  millia  tota  necesse  est 
Effluxisse  prius,  répétant  quam  Sidéra  sedeni, 
Primaevusque  situs  toti  reddatur  Olynipo.| 
Mundus  in  integrum  tune  omnis  restituet  se. 
Causa  rei  qusenam  est?  Veterum  hancSententia  pandat. 

'417-428. 

Cette  hypothèse  ancienne  est  en   désaccord  avec  les  lois  de 
Kepler,  qui  sont  les  résultats  certains  de  l'observation  : 

Ergo,  si  veterum  vestigia  trita  sequêre, 
Teri'àque  in  centre  positâ,  circumire  jubebis 
Sideraque  et  Lunam  et  cunctos  cum  Sole  Planetas, 
Ac  totam  immensi  molem  exagitabis  Olympi  ; 
Corpora  sic  diversa  regas,  ut  pi'oxima  Terrfe 
Gurrendo  citius  quam  sejunctissima  gyrum 
Pei'ficiant  :  id  enim  Kepleri  régula  posoit. 
Verum  Luna  suo  perfuncta  est  circiter  lioris 
Quinque  et  viginti  ;  porro,  quam  Luna  prope  absit, 
Haud  nescis:  Phœbo  interea,  qui  volvitur  ultra 
Tam  procul,  ut  Lunse  velari  corpore  possit 
Quanquam  praegrandis,  viginti  et  quatuor  hor» 
Sufficiunt;  igitur  communi  a  lege  recedit. 
De  Stellis  autem  quid  jam  dicemus?  Et  istis 
Praecipue,  quas  tanta  oculo  distantia  nostro 
Praeripit,  ut  nimbo  similes  videantur  et  albae, 
Actelescopio  vix  percipiantur  in  umbrâ? 


*«  En  vérité  les  astres  qui  étaient  voisins  jadis  de  l'équateur,  maintenant 
se  sont  éloignés  de  lui.  La  Petite  Ourse  aussi  désertera  le  pôle,  un  jour 
elle  se  donnera  du  champ  dans  le  ciel  immense.  A  d'autres  elle  cédera 
l'honneur  dont  elle  jouit  aujourd'hui,  elle  ne  fera  plus  la  loi  à  l'hiver 
et  aux  sombres  aquilons  ;  elle  ne  sera  plus  l'axe  du  monde,  ni  pour 
les  matelots,  incertains  de  leur  route  à  travers  la  plaine  liquide,  le 
signe  immuable.  Treize  fois  deux  mdle  ans  devront  s'écouler  avant 
que  les  astres  regagnent  leur  demeure,  et  que  le  ciel  retrouve  sa  pre- 
mière situation.  Alors  le  monde  tout  entier  se  replacera  exactement 
de  la  même  façon  Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène  ?  Allons,  que 
le  système  des  anciens  nous  la  découvre  !  » 
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liai  Solem,  tardamque  magis  prasveilere  Lunaiii 

Gernuntur;  inotii  suporanl  utrumquc  diiirno  : 

Unde  omnes  legi,  quani  diximiis  antt',  rebellant.  ■ri02-5'il . 

Dans  sa  ci'itique  du  système  de  Ptoléniée  Poligiia(;  a  pu  être 
Ibrlement  aidé  par*  Derharn,  doiil  la  Théologie  astronomique  jouis- 
sait alors  d'un  grand  succès (•).  Après  avoir  expliqué  très  clairement 
le  système  des  anciens,  Derharn,  comme  Polignac  le  rejette  pour 
(ùnq  raisons,  dont  voici  les  deux  principales  :  «  Dans  le  système  de 
Copernic  on  n'a  pas  i)esoin  d'attribuer  aux  cieux  cette  rapidité 
(|u'on  leur  donne  dans  le  système  de  Ptolémée  ;  on  substitue  à  la 
place  un  mouvement  plus  facile  et  plus  tolérable  (p.  xi).  Seul  le 
système  de  Copernic  est  d'accord  avec  la  loi  de  Kepler  :  «  les 
(juarrés  des  révolutions  sont  comme  les  cubes  des  distances  ». 
Derharn  admet  d'ailleurs  l'attraction,  dont  on  ne  connaît  i)as,  dit- 
il,  la  nature. 

Avec  le  système  de  Ptolémée,  tout  est  donc  compliqué  el  tout 
\a  mal.  Grâce  à  Copernic,  à  Kepler  et  à  Descartes,  tout  est  simple, 
f(3ut  va  bien.  Polignac  nous  expose,  en  vers  très  clairs,  le  système 
(les  tourbillons.  Il  nousen  avait  donné  les  principes  généraux  dans 
le  livi-e  IV,  de  Motu.  ]\  nous  explique  ici  comment  les  ditïerents 
lourbilions  s'équilibi'ent  heureusement,  parce  qu'aux  forces  centri- 
l'uges  s'opposent  des  forces  contraires,  et  <|iie  les  tourbillons  pèsent 
les  uns  sur  les  autres  : 

Centril'ugis  dixi  in  Mundo  contendei'e  vires 
Viril)us  opposita.s  :  vere.  Nani  vortici.s  luijus 


1.  Traduite  en  1729,  sur  la  Cr  éd. 


"k  Si  vous  marchez  sur  les  traces  foulées  par  les  anciens,  si  plaçant  la 
terre  au  centre  du  monde,  vous  faites  tourner  autour  d'elle  les  astres 
et  la  Lune,  et  toutes  les  Planètes  avec  le  Soleil,  et  si  vous  mettez  en 
mouvement  la  masse  tout  entière  du  ciel  immense,  réglez  au  moins  la 
marche  des  astres  de  façon  que  les  plus  voisins  de  la  terre  accom- 
plissent leur  révolution  plus  vite  que  ceux  qui  en  sont  les  plus  éloi- 
gnés. Ainsi  le  veut  la  loi  de  Kepler.  Or  la  Lune  s'acquitte  de  sa  révo- 
lution en  vingt-cinq  heures  envu'on  ;  et  combien  la  lune  est  peu  dis- 
tante, vous  ne  l'ignorez  pas.  Cependant  Phébus,  fini  tourne  si  loin  de 
la  Terre  que  celle-ci  peut  le  couvrir  de  son  ombre,  si  grand  soit-il. 
vingt-quatre  lieures  lui  suffisent;  il  s'écarte  donc  de  la  loi  commune. 
Que  diriez-vous  maintenant  des  étoiles?  el  surtout  de  celles  qui 
n'apparai.ssent,  à  cause  de  leur  distance,  (jue  pareilles  à  un  nuage 
blanchâtre?  Ces  étoiles  semblent  aller  plus  vite  que  le  soleil  et  plus 
vite  que  la  lune  tardive.  Leur  mouvement  diurne  dépasse  celui  de 
l'un  et  de  l'autre.  Donc  tous  ces  astres  sont  rebelles  à  la  loi  dont  nous* 
avons  précédemment  parlé,  'i 
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(jiieni  Sol  usque  ciet  volvens,  extrema  preiriurtiif 

Vorticibus  variis,  quibus  ille  est  undique  cinctus. 

Ili  Solemqiie  suum  et  sua  cum  vaga  sidéra  norini. 

Turbine  perpetuo,  ac  simili  ratione  moventur  ; 

F^ropulsantque  alios,  propulsanturcpie  vicissim  : 

Pressura  ut  vinci  nequeant,  ita  vincere  nulli 

Goncessum  est,  ultraque  suos  excurrere  fines. 

Sic  obsistendo  se  tanta  volumina  librant. 

Hinc  fluvio,  nostrum  lambens  qui  terminât  orbeni, 

(Juamvis  directe  conetur  ti'amitc  ferri 

Sponte  suà,  interclusa  fuga  est  :  ergo  ille  redexus 

Cogitur  inrurvai'e  vias,  cogitque  sequentem.        'G-ôS-OBtî. 

Poligiiac  nous  dit  pourquoi  dans  notre  monde  les  globes  célesle.s 
ne  sont  pas  également  éloignés  du  soleil,  leur  centre  commun  : 
comment  les  orbites  des  planètes  paraissent  être  des  ellipses  plutôt 
(|ue  des  cercles:  et  pourquoi  les  planètes  sont  d'autant  moins 
solides  qu'elles  s'approchent  davantage  du  soleil  : 

Materies  igitur  veiiemcnti  concita  motu 

Non  procui  a  centi-o,  factahinc  subtilior,  inipar 

Huic  oneri  secuni  gestando  forte  futura  est  : 

Quod  facile  illa  feret,  qnœ  centro  dissita  cum  sit 

Languidior,  jam  desidià  fît  crassier  ipsà.  "TôO-Tr)-!. 

Cette  opinion  est  une  erreur,  qui  fut  réfutée  de  bonne  heure 
par  Newton  et  par  ses  disciples,  tel  que  David  Gregorius.  Ce  der- 
nier reproche  à  Descartes  de  n'être  pas  assez  versé  dans  les  calculs 
astronomiques^'). 


1,  \".  AstronomicT  physicœ  et  Gcomciricœ  Elcnienta,\~iy.'),  1,.  I,  IC"  S. 


J'ai  dit  que,  dans  le  monde,  des  forces  combattaient  les  forces  centri- 
fuges. C'est  vrai.  En  effet,  les  extrémités  de  ce  tourbillon,  que  le 
soleil  met  toujours  en  mouvement,  sont  pressés  par  les  différents 
tourbillons  dont  celui-ci  est  entoin-é  de  tous  côtés.  Ceux-ci  ont  leur 
soleil  et  leurs  astres  errants  (planètes).  Ils  se  meuvent  et  tournent 
sans  cesse  de  la  même  manière  que  le  nôtre  ;  ils  poussent  d'autres 
tourbillons  et  sont  poussés  à  leur  tour  ;  et  de  même  qu'ils  ne  peuvent 
«"^tre  vaincus  par  la  pression  qui  s'exerce  sur  eux,  pas  un  d  eux  ne 
peut  vaincre  et  s'étendre  au-delà  de  ses  limites.  C'est  par  cette 
résistance  égale  que  s'équilibi'ent  de  pareilles  masses.  En  consé- 
quence, le  courant  qui  baigne  et  borne  notre  monde,  tout  en  s'efior- 
çant  de  se  répandre  en  ligne  droite  d'après  son  mouvement  propre, 
voit  sa  fuite  interceptée  ;  et  étant  ainsi  repoussé,  il  est  forcé  de  dé- 
crire une  cotu'be,  et  il  contraint  celui  qui  le  suit  à  faire  de  même.  » 

'■(  Donc  la  matière,  agitée  d'un  mouvement  violent  non  loin  du  centre, 
et  rendue  par  là  plus  déliée,  sera  peut-être  trop  faible  pour  supporter 
le  fardeau  que  supportera  la  matière  qui,  éloignée  du  centre  et  moins 
agitée,  par  son  oisiveté  même  devient  plus  épaisse,  n 
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D'ailleurs,  ajoute  Polignac,  vous  êtes  trop  équitable  pour  exiger 
que,  dans  une  matière  si  difficile,  je  vous  rende  clairement  raison 
de  tous  les  détails  : 

Cuncta  minntatim  quod  demoiisti-are  nequiimis 
Rébus  in  abstrusis,  veniam  dabis,  optime  Quinti. 
Multa  quidam  sunt  in  cœlo  certissima,  acutis 
Qua3  spectari  oculis  possunt,  vel  mente  sagaci  : 
Sunt  nonnulla  ausu  quœ  conjectura  modeste 
Assequitur  tantum.  ■760-765. 

Ai)rès  avoir  invoqué  la  Divine  Sagesse,  Polignac  nous  rend 
compte  du  mouvement  diurne  de  la  terre  et  de  la  période  de  vingt- 
six  mille  ans,  après  laquelle  la  terre  revient,  par  rapport  aux 
étoiles,  au  même  point  d'où  elle  est  partie  d'abord. 

Il  répond  ensuite  à  deux  objections  que  les  Newtoniens  adressent 
aux  Cartésiens  :  1°  D'a])rès  eux  un  fluide  répandu  partout,  autre- 
ment dit  le  plein  partout,  est  capable  d'arrêter  dans  leui-  route  les 
(îorps  denses,  résiste  à  leur  mouvement,  le  diminue,  le  détruit 
enfin.  2"  Ils  insistent  aussi  sur  la  nature  de  la  ligne  suivie  par  les 
Comètes,  sur  leur  direction,  peu  d'accord  avec  celledesPlanètesdont 
elles  coupent  les  orbites.  Polignac  ne  s'arrête  guère  à  la  première 
objection,  qu'il  avait  déjà  recontrée  dans  le  iv*^  livre  ;  et  il  donne 
sur  les  Comètes  les  deux  opinions  qui  avaient  cours  alors  :  une 
Comète  peut  ressembler  absolument  aux  Planètes;  elle  peut  être 
une  planète  dont  l'orbite  se  perde  dans  l'immensité  des  cieux  ;  — 
ou  bien  les  Comètes  sont  des  astres  étrangers,  députés  d'une  cour 
voisine,  les  Saturnes  par  exemple  des  tourbillons  où  régnent 
Sirius  et  la  Lyre  : 

Quid'.'  vSi  dixcrimus  peregrinos  esse  Cometas, 

Alterius  patria;  cives,  aulœque  ministres 

P^initimae,  seii  prœcipuos,  seu  forte  minores, 

Atque  ibi  Saturnos,  ubi  Sirius  et  Lyra  régnant; 

Tum  nil  miremur,  quod  nostri  vorticis  oram 

Transversi  subeant  nonnunquam,  ae  tramite  curvo 

Partim  delibent,  et  concurrentibus  illic 

-Motibus  oppositis,  communi  a  lege  recédant.      **J^90-897. 


■«  Si  je  ne  puis  tout  démontrer  par  le  menu  dans  une  matière  si  difficile, 
vous  me  pardonnerez,  excellent  Quintius.  Il  y  a  dans  le  ciel  de  nom- 
breux phénomènes  parfaitement  démontrés,  qui  peuvent  être  vus  par 
des  yeux  perçants  ou  par  un  esprit  pénétrant.  Il  en  est  d'autres  que 
nos  conjectures,  audacieuses  avec  mesure,  peuvent  seules  atteindre.  » 

**«  Eh  quoi?  Si  je  vous  disais  que  les  comètps  sont  des  astres  étrangers, 
citoyens  d'une  autre  patrie,  ministres  d'une  cour  voisine,  placés  soit 
au  premier  rang,  soit  dans  un  rang  inférieur,  et  qu'ils  sont  les  Saturnes 
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La  fin  du  livre,  moins  intéressante  pour  nous,  explique  longue- 
ment l'inégalité  des  jours  et  des  nuits  par  l'inclinaison  del'équateur 
sur  récliptique,  et  le  jeu  des  solstices  et  des  équinoxes.  Les  dei-- 
nières  pages  sont  consacrées  à  la  lune,  qui  fait  partie  du  petit 
tourbillon  dont  la  terre  est  le  centre,  qui  est  saisie  et  emportée  par 
file,  et  qui  tourne  autour  de  notre  terre,  en  ne  lui  montrant  tou- 
jours que  la  même  face,  «  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  que  cet 
hémisphère  est  plus  léger  que  l'autre  et  quMl  est  forcé  de  regarder 
continuellement  le  centre  y>  : 

Pars  ea  riaui  certe  leviru',  centrunique  coacta 
Respicere.  1209-1210. 

Polignac  termine,  comme  il  est  naturel,  par  un  hymne  au  divin 
auteur  de  l'univers,  aux  astronomes,  dont  les  yeux  ont  parcouru 
les  sphères  célestes,  et  il  déplore  l'aveuglement  de  ceux  qui  nr 
veulent  pas  voir  dans  le  mondt>  l'œuvre  d'une  intelligen('e. 

On  peut  regretter  que  Polignac,  même  en  restant  fidèle  à  Des- 
cartes, ait  à  peu  près  fermé  son  huitième  livre  au  système  de 
Newton,  dont  il  a  rejeté  les  idées  sur  le  vide  et  sur  l'attraction.  Et 
cependant  la  France  avait  beau  rester  cartésienne  jusqu'aux  envi- 
rons de  1740,  Newton  pénétrait  peu  à  peu  chez  nous,  grâce  à 
quelques  beaux  travaux  qui  eurent  une  grande  influence  :  Mau- 
pertuis,  le  Discours  s?/r  les  différentes  fir/ures  des  astres,  avec  une 
exposition  des  Systèmes  de  MM.  Descartes  et  Ncivton  (1733);  Voltaire, 
les  Elémens  de  la  Philosophie  de  Neivfon  (1738)  ;  Algarotti,  Newto- 
)iianismo  per  le  Dame  (1737),  ti-aduit  en  français  par  Dupcrron  de 
Castera  en  1738. 

Après  la  mort  du  Cardinal,  le  mouvement  newtonien  continue  : 
citons  deux  ouvrages  qui  eurent  leur  importance  :  les  Institutions 
Xewtoniennes  de  Sigorgne  (1748),  et  les  Principes  Mathématiques 
de  la  Philosophie  naturelle,  ivciduits  de  l'anglais  de  Newton  par 
M'"'' du  Chàtelet  (1750).  Grimm,  dans  sa  Correspondance,  le  1*^' 
février  1754,  déclare  que  le  newtonianisme  a  triomphé  en  France, 
et  qu'il  n'y  a  plus  guère  de  partisans  de  Descartes  que  M.  de  Mairan 
et  quelques  académiciens  obcurs.  Malgré  ces  travaux  et  cette  affir- 
ioation,  c'est  en  1765  seulement  que  Thomas  prononce  devant 
l'Académie  française  l'oraison  funèbre  du  cartésianisme  qui  «  me- 
naçait ruine  de  toutes  parts,  et  qu'il  a  fallu  abandonner   ».  (Etof/c 


des  tourbillons  où  régnent  Sirius  et  la  Lyre  ;  alors  rien  d'étonnant 
qu'ils  pénètrent  parfois  obliquement  dans  les  frontièi'es  de  notic 
tourbillon,  que  leur  courbe  en  effleure  les  bords,  et  que  leur  direction 
opposée  à  celle  du  tourbillon  solaire,  les  empêche  d'en  suivre 
les  lois.    » 
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de  Df'srartes)(.^K  Pourtant  Polignac,  en  dépit  du  tr'iomplie  un  peu 
tardif  du  newtonianisine  en  France,  n'aurait  pas  dû  se  contenter 
du  double  reproche  adressé  dans  le  iv  livre  à  Newton,  d'admettre 
le  vide  et  de  ressusciter  les  qualités  occultes,  ni  fermer  complèti:- 
ment  les  oreilles  à  un  syslème  si  simple  et  si  divin.  Mais  ne  pous- 
sons pas  trop  loin  cette  critique,  et  songeons  que  Maupertuis  lui- 
même,  tout  en  étant  favorable  à  Newton,  déclare  dans  son  Discours 
sur  les  di/férenlcs  figures  des  Astres  que  les  objections  formulées 
contre  le  système  des  tourbillons  ne  pai'aissent  pas  invincibles,  et 
que,  sans  prononcer  sur  les  droits  que  Fattraclion  peut  avoir 
sur  l'impulsion,  on  peut  se  ser-vir  des  deux('-\  Vers  le  même  temps. 
Privai  de  Molières,  dans  ses  Leçons  de  Physique  (1788-1739),  essaie 
de  concilier  Descartes  et  Newton. 

Nous  aurions  voulu  enfin  entendre  le  Cardinal  s'expliqucM-  sui' 
une  autre  question,  uu)ins  scientifique,  mais  qui  passionnait  alors 
les  es|)rits  :  les  autres  mondes  sont-ils  habités?  Autrefois  Lucrèce 
1  iTK  II  '^^''''^  affirmé  que  dans  d'autres  régions  de  l'univers  il  existe  d'autres 
1072-1074  giobes  avec  une  même  variété  de  races  humaines  et  d'espèces  ani- 
males, (îassendi,  à  la  suite  de  Lucrèce,  avait  admis  que  les  astres 
sont  habitables  pour  ce  que  nous  pouvons  appeler  animaux,  soit 
jiar  quelque  analogie,  soit  par  faute  de  noms  propres.  "  Ces  sortes 
d'animaux  devront  èlrc^  {ilus  peîils.  mais  plus  parfaits  dans  Vénus 
que  dans  la  Terre,  dans  la  Terre  que  dans  Mars,  dans  Mars  que 
dans  Jupiter,  et  dans  Jupiter  rpie  dans  Saturne  )><'^).  Fontenelle  <à 
son  tour  s'élail  institué  !e  défenseur  à  la  fois  spirituel  et  convaincu 
de  la  [)luralité  des  mondes  habités  (1686).  Mais  des  protestations 
s'élèvent,  car  cette  hypothèse  met  en  danger  le  dogme  de  l'incar- 
nation :  «  Je  crois  que  cette  terre  est  le  centre  de  la  nature,  déclare 
Leievel,  —  oratorien,  malebranchiste  et  j^récepteur  de  Saint- 
Simon, —  et  rpiil  n'y  a  qu'elle  qui  soit  habitée  par  des  créatures 
rajs(mnables.  La  Sagesse  ou  la  Raison  univei'selle  qui  s'y  est  incar- 
née est  le  seul  guide  des  esprits.  Cette  Sagesse  ne  peut  s'incarner 
qu'une  fois..  Ainsi  la  Religion  met  ici  des  bornes  à  riinaginalion  ))<4). 
Huygens  venait  de  dire  au  contrair»^  (pn^  rFcrilurc  n'a  pas  voulu 
nous  instruire  de  tout  le  détail  de  la  création,  (|u<'  tout  n'a  pas  été 
fait  pour  riiomnie,  une  partie  des  ouvrages  de  Dieu  étant  au-delà 
de  la  [)ortée  de  nos  yeux,  et  (pie  notre  admir-alion  pour  le  Créateur 
grandit  à  mesure  que  reculent  les  limites  des  mondes.  Aussi  faut-il 
croire  ([u'il  existe  daris  les  planètes  d'ani  rcs  hommes  adai)lés  aux 
dinVM'cnts  degrés  de  froid  cl  de  chalcu!-.  cl  appli(p!cs  çomnu'  lums 


1.  (Kiiitres  tliiierses,  IT.Vi. 

2.  V.  p.  'Jfi  et  p   4.").  S.nurin  nu^si  n'-poiid  fort  inx(-iii('iis<ni(i  t    aux    oliicMions  l'or- 
miilees  piir  niiy}»i'iis  coiilre  Desciirlcs. 

:i  O/uTd  (iiiniiii.  IMi\sic;i    Scclio  si'c-uiul:i    T,  (i.  «  Siiitiic  cn'luni  1 1  Sidcni  li;il)ilali:i  > . 
lÎLMiiier:  Ahir-qé  île  la  ;i/ii7.  fie  Gnssemii,  o-l .   l()78,  t.  IV,  p.  '.i'O. 

4.  Conlérvnce^  sur  Vur-ire  luitiirel  et  sur  l  histoire  universelle.  1699. 
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aux  arts  et  aux  sc-ierices  ;  très  liardiiiieiit.  il  imagine  lui  aussi  les 
conditions  (le  vie  dans  Saturne  ou  dans  Jupiter;  et  il  y  a,  dit-il, 
d'autres  soleils  qui  ont  leurs  planètes  habitables(0.  Hartsoeker, 
sans  affirmer  qu'il  y  ait  des  hommes  semblables  à  nous  dans  les 
autres  planètes,  croit  du  moins  qu'il  y  a  des  animaux  doués  de 
raison  comme  nous,  et  peut-être  dans  un  degré  plus  éminentt^). 
Derham  aussi  se  prononce  pour  la  pluralité  des  mondes  habitables, 
non  seulement  dans  notre  système  solaire,  mais  dans  les 
autres  systèmes  :  «  il  est  probal)le  qu'il  y  a  des  créatures  qui  les 
habitent  ))(3).  Ces  idées  audacieuses  ont  été  adoptées,  dans  la  suite, 
non  seulement  par  des  rêveurs  comme  Swedenborg,  Fourier, 
Weill,  Hennequin  oîi  Reynaud,  mais  par  des  savants  comme 
G.  Wolf  4). 

A  cette  'question  Poligrjac  n'a  lait  qu'une  allusion  très  discrète, 
trop  discrète  même,  car  elle  n'est  pas  bien  nette  : 

Quamvis  illoruin  nequeat  spectare  Planetas 

Visus,  etiminensam  celet  distantia  molem  ; 

Quis  tamen,  ut  formam  cœli  conspexit  eandeni, 

Phœbeisque  pares  radios,  talemque  videndum 

Solem  è  longinquo,  qualis  nunc  Stella  videtur, 

Diversi  gfneris  Solem  SteJlasque  micantes 

.Eslimet,  ac  niirse  vim  t;intam  lucis  inanem  '7 

Natura  omniparens  non  unarn  è  divite  t'undo 

Rem  formare  solet,  sed  rerum  effundere  messem  ; 

Et  causie  similes  elTecta  simillima  gignunt.         '227-236. 

c<  Des  causes  semblables  doivent  causer  de  semblables  elïéts  ». 
On  peut  croire  que  le  Cardinal  n'a  pas  voulu  se  compromettre  en 


1  Coxmotheoros,  sive  rfe  Tfrris  cœlestilnis  eariimque  ornatu  conjeciurae.  La  Haye 
1698,  in-4".  V.  Histoire  des  Ouvrages  des  Sauanta,  mai  1698. 

2.  Conjectures  physiques. 

3.  Théologie  astronomique,  p.  xlv. 

4.  Les  Hypnf/iéses  rosniogoniques.  L'auteur  essaie,  comme  autrefois  Gassendi  ou 
Huygens,  de  formuler  la  loi  générale  qui  pr  éside  à  la  nature  de  ces  êtres,  formés 
d'une  matière  d'autant  plus  subtile  et  d'autant  plus  parfaits  qu'ils  sont  plus  éloignés 
du  soleil.  V.  p.  247. 


*«  Bien  que  la  vue  ne  puisse  apercevoir  les  planètes  (de  ces  soleils),  et 
que  leur  distance  nous  cache  leur  masse  énorme,  qui  donc  cependant, 
en  considérant  que  la  Terme  du  ciel  est  la  même,  que  leurs  rayons 
sont  semblables  à  ceux  du  soleil,  et  (pie  notre  soleil  à  nous  paraît  de 
loin  tel  qtie  nous  voyons  les  étoiles,  qui  donc  pourrait  se  persuader 
que  le  soleil  et  les  étoiles  sont  d'une  espèce  difTérente,  et  que  de 
telles  sources  de  lumière  brillent  inutilement?  La  nature,  mère  des 
choses,  n'a  pas  coutume  de  tirer  d'une  terre  très  riche  un  seul  épi, 
mais  elle  verse  une  moisson  d'épis  ;  et  des  causes  semblables  doivent 
produire  de  semblables  elTets.  >> 
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poussant  jusqu'au  bout  son  raisonneuieiU  :  la  terre  est  une  planète; 
or  la  terre  est  habitée  :  donc  les  planètes  sont  habitées,  non  seule- 
ment celles  de  notre  système  solaire,  mais  aussi  les  planètes  des 
autres  systèmes.  Son  maître  Descartes,  sans  rien  affirmer,  avait 
été  moins  réservé  :  «  Quoique  je  n'infère  point  qu'il  y  ait  des  créa- 
lures  intelligentes  dans  les  étoiles  ou  ailleurs,  je  ne  crois  pas  aussi 
qu'il  y  ait  aucune  raison  pour  laquelle  on  puisse  prouver  qu'il  n'y 
f'napoint»(*\Mais  il  était  allé  prudemment  au-devant  des  difficultés 
théologiques  :  «  Je  ne  vois  point,  dit-il,  que  le  mystère  de  l'incar- 
nation et  les  autres  avantages. que  Dieu  a  faits  à  l'homme  empêchent 
qu'il  n'en  puisse  avoir  fait  une  infinité  à  d'autres  créatures  ». 
C'est  la  défense  qui  fut  adoptée  par  Huygens  et  par  Fontenelle. 


1.  Lettre  à  Chanut.  V,  éd.  Cousin,  IX,  p.  50. 
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CHAPITRE  Vil 


l.e    dernier    Livre    de    l'Aiiti-Liicrèce. 

De    tout    un    peu.  —    L'origine    des    rivières.    — 

L'éternité  du  Monde.  —  Le  problème  du  mal. 


'(  L'examen  des  Minéraux,  des  Fossiles,  des  Plantes  marines,  et 
généralement  de  tout  ce  que  renferment  les  entrailles  de  la  Terre 
et  le  sein  de  la  Mer,  entrait  dans  le  plan  de  VAnti- Lucrèce...  Le 
neuvième  livre  devait  avoir  cet  objet;  mais  il  n'est  pas  achevé; 
nous  n'en  avons  que  le  début  »('). 

Dans  cette  partie  de  son  poème  Polignac  aurait  rencontré  des 
questions  d'un  intérêt  extrême,  si  l'on  en  juge  par  celles-ci  :  Com- 
ment la  Terre  s'est-elle  formée?  Par  quelles  actions  de  l'eau  et  du 
feu?  Est-elle  destructible,  et  comment  doit-elle  finir?  Les  miné- 
raux ont-ils  une  vie  propre,  comme  le  croyait  Tournefort,  et  peu- 
vent-ils croître  ou  dépérir?  Cette  question  occupait  alors  les  esprits. 
Quelle  est  la  nature  des  fossiles?  Le  débat  était  très  vif  aux  alen- 
tours de  1720  ;  de  quel  côté  se  serait  rangé  Polignac?  du  côté  de 
ceux  qui  regardaient  les  fossiles  comme  des  jeux  de  la  nature  ? 
de  ceux  qui  es[)Iiquaient  leur  existence  par  le  déluge  universel  ? 
ou  de  ceux  qui  déjà  voyaient  en  eux  les  témoins  de  générations  très 
antiques,  voisines  des  spasmes  qui  ont  déchiré  notre  globe?  Nous 
aurions  pu  juger  par  le  Cardinal  de  Polignac  de  l'attitude  qui 
convenait  à  un  spiritualiste  et  à  un  chrétien  dans  un  temps  oii  la 
science  naturelle  n'était  pas  encore  affranchie  des  influences  reli- 
gieuses. Cette  lacune,  pour  nous,  est  bien  regrettable,  d'autant 
plus  regrettable  que  le  Cardinal  était  très  versé  dans  les  sciences 
physiques  et  naturelles ^2) 


1.  L'Anti-Lucréce,  trad.  par  de  Bougainville,  II,  p.  265. 

2.  V.  à  la  fin  de  cet  ouvrage  le  catalogue  des  livres  de  sa  bibliothèque. 


ii^  l'anti-lucrèck 

«  Ce  qui  suit  sert  de  conclusion  à  l'ouvi-age.  C'est  une  sorte  de 
précis,  où  l'Auteur  nous  remet  devant  le  yeux  les  questions  dis- 
cutées dans  le  cours  du  poème,  et  traite  au  long  quelques  points 
importants  qu'il  n'avait  fait  qu'effleurer  ))<i). 

Laissons  le  poète  affirmer  son  finalisme,  ou  rêver,  si  Dieu  Teiit 
voulu,  d'un  monde  dilïérent  de  celui  que  nous  voyons  : 

Sic  currere  pluret; 
Quani  septeiii,  atqiie  allô  niotu  potnere  Planeta-, 
Et  gemini  Soles,  aLque  altej'a  Luna  rotari  ; 
Vel  nulla'  splendere  faces  :  vel  denique  nullum 
tn  terris  animal,  qiianquam  essent  splendida  cœlo 
Sidéra,  sic  factum  ut  linnen  secei'neret umbris.  'I'13-IIN. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  l'explication  des  sources  et  des 
rivières:  c'est  au  mouvement  périodique  de  la  mer  qu'elles  doivent 

LucR.  VI,   leur  naissance;  le  flux  envoie  les  eaux  par  des  canaux  souterrains; 

(!31-B38.  ces  eaux,  devenues  douces  en  se  tiltrant  au  travers  des  sables, 
sortent  du  sein  de  la  terre  dans  des  lieux  fort  éloignés  de  leur  véri- 
table source,  et  parles  fleuves,  le  reflux  les  ramène  à  l'Océan  : 

•Jualis  enini  nostro  vagus  crraL  corpore  sanguis, 

Et  fluit  et  remeat  per  cœca  foramina  certo 

Cordis  ab  impulsa  ;  talis  Terram  irrigat  humor, 

Quem  Lunà  cogente  jacit  prasdives  aqiiarum 

Oceanus,  quoties  rapidis  extestuat  imdis, 

Terrarumque  tiibos  intrat  violentus  apertos, 

Ac  reducem  venis  rursum  regerentibus  tiaurii 

Mox  in  se  contractus,  et  omni  ex  parte  resorbet.  "  j9<5-!2(»;^. 

Cette  théorie  est  séduisante  ;  malheureusement,  du  temps  même 
diM^olignac,  elle  n'était   plus  admise;    Louis  Racine   ne   l'a  pas 


1.  L'Anli-Lucrèci',  Irad.  ])nr  de  lioiigainville,  II,  p.  2(').' 


'"  Il  pouvait  y  avoir  plus  de  sept  planètes  d  elles  pouvaient  êti-e  trans- 
portées par  un  mouvement  durèrent.  Deux  soleils  et  deux  lunes  au- 
raient pu  tourner  ;  il  pouvait  dans  le  ciel  ne  s'allumer  aucun  flambeau  ; 
')U  des  astres  pouvaient  y  briller,  bien  qu'il  n'y  eût  sur  la  terre  aucun 
être  animé  pour  distinguer  le  jour  des  ténèbres.  !> 

"«  Comme  le  sang  circule  dans  notre  corps,  coule  et  revient  par  des 
conduits  imperceptibles  sous  les  pulsations  exactes  du  cœur  :  ainsi 
la  terre  est  arrosée  par  l'eau  abondante  qu(;  lance  l'Océan  sous  la 
pression  de  la  lune,  quand  son  flux  bouillonne  en  vagues  rapides  et 
qu'il  pénètre  avec  violence  dans  les  canaux  de  la  terre  qui  lui  sont 
ouverts  ;  puis  lorsqu'arrive  le  reflux,  de  nouveau  ces  eaux  qui  lui  sont 
revenues  comme  par  des  veines,  il  les  pompe  et  les  absorbe  de 
tous  côtés.  » 
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adoptée  dans  son  poème  de  la  Religion.  Venue  de  Saint  Jérôme  et 
l'éprise  par  les  principaux  interprètes  de  la  Bible,  elle  n'avait  él('' 
imaginée  que  pour  se  conloi-nier  au  témoignage  des  Ecri- 
tures ;  elle  n'avait  aucune  valeur  scientifique  ;  elle  avait  été  coni- 
hattue  par  Mariotte  et  Perrault('),  et  par  Vallisneri  dans  son  Trailr 
sur  rOrigine  des  Sources^.-),  iîenoît  Sta\  ;i  son  tour  la  mettra  en 
vers  latins  sans  l'adopter^^). 

Correspondant  de  Leibniz,  et  quelquefois  son  disciple,  Polignac 
admet  la  théorie  de  Vhanvomc  pvéctablu'('^\  aussi  bien  entre  lu 
lumière  et  la  conformntion  de  notn»  leil.  (ju'entre  notre  âme  et  la 
vérité  : 

Rst  aliquid  Veri,  quod  nions  dum  iiostra  luetur, 

Arripit  extemplo,  atque  intus  lœtatur  adepta. 

Mentem  igitur  Verumque  inter  cognatio  quaedarn  esl 

tnsita  ;  corporeis  veluti  rognata  videtur 

Lux  oculis... 

Nimirum  est  Ralio  nobis  innata,  perinde 

tit  sunt  innatj  sensiis.  Non  tecimus  ipsi 

Aures  atque  oculos  quibus  utimur  ;  ut  neque  reruni 

Objectas  species  :  quas  inter  et  organa  sensùs 

Harmoniam  posuit  talem  Natura  creatrix, 

Ut,  cum  obversantur,  sensus  simul  liauriat  illas. 

Non  magis  artifices  propriœ  P>ationis  liaberi 

Possumus,  aut  Veri  ;  quod  cum  P>atione  ligatur 

Harmonià  tali,  nequeatse  ut  pandere  Verum, 

Quin  P»atio  confestim  apprendal  et  imbibât  illud. 

'270-311 . 

Cette  harmonie  ne  saurait  être  le  résultat  du  hasard.  S'il  \  ;i 
une  yérité,  de  même  il  existe  une  justice,  el  celte  justice  est  inconi- 


1.  Y.    Histoire     de     l'Académie    royale     des   Sciences,    année    17(i3.    Amsterdam, 
lùiyper,  1707. 

2.  O/iere  flsico-medichc.  Venezia,  3  vol,  in-fol.,fis. 
?>.  Philosophiae...  libri  YI  :  Livre  iv,  v.  226,  sq. 

4.  Bayle  en  fait  la  critique  dans  son"  Dictionnaire,  art.  lUirdriiis. 


*(.  11  est  une  vérité  que  notre  esprit  saisit  dès  qu'il  l'aperçoit,  et  qu'il  est 
heureux  d'admettre  en  lui.  Entre  l'esprit  et  la  vérité  il  y  a  donc  une 
certaine  parenté  dénature,  comme  il  y  aune  parenté  entre  la  lumière 
et  les  yeux  ...  Sans  aucun  doute  la  raison  nous  est  naturelle  comme 
les  sens  nous  sont  naturels.  Nous  n'avons  pas  fabriqué  les  sens  dnul 
nous  nous  servons,  ni  non  plus  les  objets  extérieurs.  Cependant  entre 
eux  et  nos  organes  la  nature  a  établi  une  harmonie  telle,  que  si  les 
objets  se  présentent  aux  sens,  ceux-ci  en  même  tenqis  reçoivent 
l'impression.  Nous  ne  pouvons  pas  être  davantage  les  auteurs  de  notre 
Raison  et  du  Vrai  ;  et  pourtant  il  existe  entre  la  Raison  et  le  Vrai  un*^ 
harmonie  si  étroite  que  le  Vrai  ne  peut  se  manifester  sans  que  la 
Raison  au  plus  vite  ne  s'en  saisisse  et  ne  s'en  imprègne.  " 
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l.UCR.  11, 

1144-1174. 

V,  92-97. 

V,  374-380 


I.UCl!.  V, 

15()-180. 


|)atible  avecla  fatalité  ;  elle  n'est  pa.s  une  invention  de  l'Homme  ; 
son  origine  remonte  à  Dieu. 

Polignac  veut  enfin  répondre  aux  dernières  objections  des 
Epicuriens,  et  le  voici  qui  prend  position  dans  une  question  posée 
dès  la  plus  haute  antiquité,  et  toujours  débattue  :  l'univers  est-il 
éternel,  ou  bien  a-t-il  été  ci'éé?  Le  tableau  suivant  résume  les 
différentes  opinions  : 

1"  Le  Monde  est  éternel  quant  à  sa  nialicre  et  quant  à  sa  forme. 

(Phérécyde,  Pythagore,  Xénophaiie,  Aristote  et  les  Péripa- 
téticiens). 

•J"   Le  Monde  est  éternel  quant  à  sa  matière  seulement  : 

a      II  l'eprend  toujours  la  même  forme  (Stoïciens,  Ghrysippe). 
h      11  change  de  forme  absolument  (Anaximène,  Démocrite, 
Epicuriens). 

'A"  Le  Monde  a  commencé  quant  à  sa  matière  et  quant  à  sa  forme  : 
Eléments  préexistants:  atomes  (Epicuriens);  eau  (Thaïes)  ; 
air  (Anaximène);  feu  (Heraclite,  Parménide). 

Organisés  i       par  le  Hasard  (Epicuriens;. 

])ar  un  principe  intelligent  (Ana- 
xagore,  Platoniciens). 
Création  ex  nihilo.  (Idée  relativement  nouvelle.  Spiritua- 
listes,  Chrétiens). 

Selon  les  Epicuriens  la  matière  est  éternelle  ;  car  rien  ne  soi'l 
du  néant,  rien  n'y  rentre.  Si  la  matière  avait  un  auteur,  d'où  l'au- 
rait-il  tirée?  S'il  l'a  créée  dans  le  temps,  par  quel  motif  cet  être 
immuable  a-t-il  changé  de  dessein,  par  quelle  fantaisie?  Quelles 
fins  se  proposait-il  en  créant  tous  ces  mondes?  Voulait-il  seulement 
se  faire  élever  des  temples?  Raison  bien  frivole  !  Ainsi  s'accu- 
mulent les  objections  des  Epicuriens,  auxquelles  Polignac  répond 
par  des  affirmations  plutôt  que  par  des  raisons:  le  monde  est 
l'ouvrage  d'un  Créateur.  Dieu  n'a  pas  créé  le  monde  de  toute 
éternité,  mais  quand  il  Ta  voulu  ;  non  qu'il  ait  changé  de  volonté  ; 
elle  a  toujours  été  que  le  monde  existât  dans  un  certain  temps. 
Pour  quel  motif,  nous  l'ignorons.  Dieu  ne  peut  être  lié  par  aucune 
loi,  lui  qui  a  établi  toutes  les  lois  : 

Nam  Deus  ipsa  quidem  Ratio  est,  nec  legibus  ullis 
A'inciri  potuit,  leges  qui  cnndidit  omnes(l).  (il6-617. 

Polignac  aborde  ensuilp  la   qu(^slioii    du    mal    physique  et  du 


1.  Sur    toutes   ces    questions  v.    rouvrage    déjà    signalé  du   R.   P.  Boucher:  les 
Triomphes  de  la  Religion  chrétienne,  livre  III,  cli.  1-8  et  10-12  en  particulier. 
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mal  moral.  On  peut  dire  qu'elle  a  toujours  préoccupé  les  hommes, 
Llcb  V  surtout  depuis  qu'ils  ont  cru  en  un  Dieu  tout  puissant  et  infini- 
l9.i-2:^4.'  '"ent  bon.  A  l'époque  de  Polignac,  Bayle  avait  proposé  des  difficul- 
tés, et  Leibniz  répondit  par  la  Théodicée  (1710).  Plus  tard  Voltaire 
s'en  prendra  à  Leibniz  comme  à  Bolingbroke  dans  son  Poème  sur 
le  Désastre  de  Lisbonne  {\lbA),  et  dans  son  roman  Candtrfe  (1759). 
I^olignac  expose  le  mal  physique  et  le  mal  moral  en  très  beaux 
vers,  à  la  fois  précis  et  colorés  ; 

Gur  pelage  pluit,  interea  sitientibus  arvis? 
Quosque  perusta  libens  bibat  Africa,  Caucasus  imbres 
Accipit,  eniturus  Libyci  partem  ipso  caloris'? 
Gur  vorat  ignis  opes,  hominum  si  natus  in  usus  '.' 
Gur  feriuntque  pics,  et  omittunt  caeca  nocentes 
Fulmina?  Nequitiœ  patiens  cur  optima  nostrse 
Mens  peccare  sinit?Si  tantus  criminis  horror  ; 
Impediat:  vel  cum  toleret,  non  ardeat  ira.  "532-539, 

Ici  Polignac  promet  à  Quintius  de  lui  faire  admirer  l'ineffable 
bonté  de  Dieu  à  l'aide  de  la  religion  révélée.  Dieu  n'est  pas  la  cause 
de  ce  désordre  ;  c'est  un  père  coupable  qui  nous  a  dégradés;  la 
révélation  nous  l'apprendra,  et  elle  nous  permettra  de  connaître 
en  même  temps  le  Médiateur, l'Homme-Dieu.  Dès  lors,  tout  s'éclaire; 
au  désordre  l'ordre  succédera  un  jour  ;  Dieu  est  l'ordre  même. 
C'était  l'idée  qui  avait  été  affirmée  par  Grotius  dans  son  Traité  de 
la  Vérité  de  la  Religion  chrétienne,  devenu  le  bréviaire  des  spiri- 
tualistes  chrétiens  :  la  bonté  de  Dieu  est  prouvée  par  la  création, 
par  l'homme,  les  bêtes,  les  éléments,  le  monde  tout  entier.  Dieu 
n'a  pu  créer  le  mal  ;  ce  que  nous  appelons  le  mal  n'est  qu'une 
épreuve  ou  un  avertissement:  «  Dieu  est  semblable  à  un  médecin 
qui  ne  nous  fait  prendre  des  potions  amères  au  goût  que  pour  nous 
rendre  la  santé  ))0).  En  attendant  ces  suprêmes  lumières,  que 
l'homme  ne  critique  pas  l'univers,  qui  n'est  pas  fait  pour  lui.  De 
quel  droit  citer  à  notre  petit  tribunal  le  maître  de  l'Univers?  Nous 
ne  voyons  que  des  effets  particuliers,  et  nous  voulons  critiquer  la 


1,  V.  trad,  franc.  1724,  ch.  V,  p.  33- 


'"  Il  pleut  sur  la  mer,  cependant  que  les  champs  ont  soif;  les  pluies 
d'orage,  que  boirait  volontiers  l'Afrique  brûlée  du  soleil,  tombent  sur 
le  Caucase,  qui  voudrait  bien  acheter  à  ce  prix  un  peu  de  chaleur  à 
la  Libye  ;  le  feu  consume  nos  travaux,  lui  qui  est  né  pour  notre  utilité. 
Pourquoi  cela?  Pourquoi  la  foudre  aveugle  frappe-t-elle  l'homme  pieux 
et  épargne-t-elle  le  méchant?  Pourquoi  l'Intelligence  souverainement 
bonne  souffre-t-elle  de  pécher  à  notre  malice?  Si  elle  a  du  crime 
une  si  grande  horreur,  qu'elle  l'empêche  ;  ou  si  elle  le  tolère,  qu'elle 
ne  s'enflambe  pas  de  ressentiment,  » 
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loi  générale.  Ce  l'ut  l'opinion  d'Aristote,  et  c'était  celle  de  Descartes, 
('  qu'on  présumerait  trop  de  soi-même,  si  on  entreprenait  de 
connaître  la  fin  que  Dieu  s'est  proposée  en  créant  le  monde  »(''. 

Et  encore  une  fois,  inlassablement,  Polignac  affirme  ses  idées 
finalistes.  Philosophe  insensé,  dit-il,  partout  vous  fuyez  Dieu,  et 
partout  il  se  présente  à  vous.  La  religion  est  naturelle  à  l'homme; 
elle  n'a  pas  été  dictée  par  la  peur,  m  par  la  politique  des  rois.  Foul- 
que les  rois  pussent  établir  la  religion  chez  les  hommes,  il  fallait 
tjue  l'idée  en  fût  déjà  chez  eux:  l'art  ne  lire  riendu  néant  ;  il  nesait 
que  metti'e  en  œuvre  ce  qui  existe. 

Si  Dieu  n'était  pas,  comment  les  hommes  auraient-ils  pu 
s'en  former  une  idée?  Une  intelligence  pure  n'affecte  point  les 
sens,  aucune  image  corporelle  ne  la  représente  ;  l'idée  de  la  divi- 
nité était  donc  en  nous. 

Elle  était  en  nous  comme  les  idées  d'infini  et  d'éternité.  Ces 
deux  idées,  nous  les  apportons  en  naissant  ;  l'une  n'est  pas  compo- 
sée de  parties  dont  chacune  a  ses  bornes,  ni  l'autre  d'une  multitude 
de  moments  qui  se  suivent.  L'esprit  possède  en  lui  un  arché- 
type auquel  il  compare  même  sans  réflexion  les  objets  qui  le 
frappent;  par  l'idée  de  l'infini,  il, juge  de  ce  qui  est  fini,  par  celle 
du  parfait  il  connaît  ce  ({ui  est  imparfait  : 

Non  capis  hœc,  inquis?  Tua  Mens  finita  profecto 

Tantum  finitas  potis  est  comprendere  moles  : 

Veruui  ex  finitis  aut  mole  aut  tempore  rébus, 

Infiniti  aliquid  se  supra  intelligit  esse  : 

Cujus  ad  eiTigiem  (qua^  nobis  insita,  reruin 

Fit  velut  exemplar)  quiilquid  proponitur,  illà 

Parte  vel  liAc  manciim,  subito  revocaresolemus.  'OriO-iiôd. 

Nous  reconnaissons  là  les  idées  de  Descartes  et  de  Platon. 

L'union  de  l'âme  et  du  corps  est  encore  une  preuve  de  l'exis- 
lence  de  Dieu.  Quelle  est  la  nature  de  ce  lien?  S'il  est  corporel, 
comment  pourra-t~il  saisir  notre  âme?  S'il  ne  l'est  pas,  quelle 
prise  aura-t-il  sur  le  corps?  Donc  il  faut  attribuer  cette  union 
mystérieuse  à  la  volonté  d'un  Etre  suprême. 


1.  l.es  Principex,  p.  lU,  n'  '2. 


'«  Vous  ne  pouvez,  dites-vous,  conc(!Voir  ritiliui.  Assurément  une  intel- 
ligence qui  (>st  finie  est  seulement  capal)le  d'embrasser  des  quantités 
qui  soient  finies.  —  Mais  en  partant  de  choses  qui  sont  bornées  dans 
l'espace  et  dans  le  temps,  elle  comprend  qu'd  y  a  quelque  ctiose 
d'infini  au-dessus  d'elle,  une  sorte  d'archétype  inné  en  nous,  auquel 
nous  avons  coutume  de  rapporter  immédiatement  les  objets  exté- 
rieurs, qui  toujours  sont  incomplots  et  estropiés  (l'ime  manière  ou 
d'une  antre.  i> 
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A  laide  d'une  dialectique  habile  Polignac  démontre  que  Dieu 
n'est  pas  ràiue  ou  l'inlelli^tMice  du  monde,  (_|ue  Tunivers  n'est  pas 
comme  un  lioniine  immense  dont  nous  sommes  une  ahréviation, 
un  raccoui'ci  : 

Non  MiiiHli  aiiiinain  inenteinve  pntahis 
Esse  Deuiii  ;  (juasi  sit  coiiimixtus  eoi'pore  mai^iio, 
Taiiquain  inniieiisus  licuno,  eeu  nus  eonipeniiia  .Minnli. 

10li)-IU2'l. 

l'^n  adoplant  ce  sysiènn^  du  celte  intelli^uence  csl  matéi'ielie.  ou 
elle  est  s|)iriluelle.  Matéi*iell(\  le  monde  aurait  alors  autant  d'intel- 
ligences rpi'il  y  a  di»  parties  dans  la  matière,  et  ce  serait  entre  elles 
la  dissension,  n'ayant  pas  de  souverain  pour  les  n'-gler,  et  finale- 
ment le  chaos.  —  Si)iriluelle,  est-elle  la  l'éuniou  des  âmes  pnrticu- 
lièi"es'?  quelle  anaindiie  !  Est-elle  un  être  simple?  commeid  a-t-elle 
pu  s'adjoindre  un  cor[is'?  De  pins,  ou  elle  ne  [iréside  point  à  tous 
les  mouvements  qui  s'exécutent  dans  ce  coi'ps  immense,  (îomme 
l'âme  humaine  ne  connaît  pas  toutes  les  opérations  du  corps;  alors 
Dieu  dépendra  d'une  autre  divinité  ;  —  ou  elle  est  le  principe  de 
tout  ce  qui  se  t'ait  dans  le  monde.  Nouvelle  alteiaiative  !  Elle  a  créé 
le  monde  ;  c'est  donc  le  Dieu  cpu'  l'univers  adore.  Le  monde  esl 
éternel  par  lui-même  ;  vous  admettez  donc  deux  substances  éter- 
nelles, deux  êtres  nécessaires,  dont  l'un  déi)endrait  de  l'autre  : 
c'est  un  paralogisme. 

Nous  sommes  contraints  de  leconnaitre  un  Dieu,  qui  seul  existe 
m'-cessairemenl,  qui  soit  la  cause  universelle  et  toute  puissante,  le 
principe  du  mouvemeiitdes  i-orps,  l'auteur  de  nos  idées,  et  de 
reconnaître  du  même  coup  une  ame  injuiortelle.  Désormais,  tout 
sort  du  chaos.  Les  vertus  seront  iéconi|:)ensées,  et  les  vices  punis. 
Cette  religion  naturelle  s'est  currompue,  et  il  a  fallu  que  Dieu  poui- 
la  rétablir  nous  fît  entendre  sa  voix.  Dans  l'idtente  d'autresaliments 
plus  solides,  vous,  Qnintius,  contentez-vous  de  cette  nourriture 
légère  que  ma  uiain  vous  otlVe  aujourd'hui,   la   religion   naturelle. 

Comme  on  le  voit,  celte  dernière  partie  est  un  peu  confuse. 
|]lle  parle  lie  trop  (le  choses  :  et  elle  ne  garde  presque  jamais  le 
caractère  d'un  résumé  ;  ce  sont  encore  des  discussions,  des  syllo- 
gismes, de  la  dialectique.  Il  y  brille  par  intervalles  de  belles  pages, 
(tomme  celles  qui  nous  [)eignenl  le  règne  du  mal  dans  le  monde, 
dramatiques  et  touchantes.  Mais  elle  n'a  pas  la  force  synthétique, 
la  verve,  l'élan  (pii  convieniuMit  à  u.ne  cnuclusion  :  il  est  tr'op 
visible  que  VAiiti-Lncrrc(;  n'est  [)as  un  poèiui^  achevé. 
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La  Valeur  littéraire  de  l'Anti-Lucrèce 


CHAPITRE  VUl 


Les  qualités  littéraires  tie  l'Anti-I.ncrèce.  Les  belles 

pages  du  poème  ;  —  les  Comparaisons;  —  le  Style. 

Le    succès    de    l'Aiiti-Lud'éce.    Difîérents 

juçjenienls.    —    Louis    Kaciiie   et   le 

Cardinal  de   Bernis.  — 

Conclusion. 


I.e>  qualités  litlcr'uifes  de  VAnii-Lucrèce  iiuus  sunî.  apparues  au 
cours  de  notre  lecture.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  l'habileté  avec 
laquelle  Polignac  use  d'une  dialectique  pressante  et  vigoureuse. 
Mais  certaines  pages  doivent  retenir  plus  longtemps  l'attention, 
soit  par  la  clarté  lumineuse  qu'elles  répandent  sur  les  différents 
systèmes  philosophiques  ou  scientifiques,  soit  par*  leur-  grâce 
Itrillante  et  leur  poétique  élégance. 

Quatre  grands  systèmes,  d'Epicure,  de  Descart.es,  de  Spinosa 
f't  (le  Newton,  attiraient  l'attention  de  Polignac,  et  il  a  mis  toute 
sa  diligence  à  les  exposer  avec  la  plus  grande  netteté  possible. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  vanter  la  magnifique  exposition 
de  la  théorie  d'Epicure,  écrite  en  beaux  vers  simples  et  vigoureux 
(H,  25-157).  Il  est  presque  impossible  de  détacher  quelque  fragment 
(le  cet  ensemble  de  plus  de  cent  vingt-cinq  vers,  si  étroitement 
sont  liées  les  idées,  si  concise  est  l'expression,  non  sans  luire 
d'images  rapides  et  éclairantes. 

Nous  pouvons  regretter  que  Polignac  n'ait  pas  suivi  la  même 
(upthode,  si  rigoureuse  et  si  nette,  à  l'égard  des  systèmes  de  Des- 
cartes, de  Spinosa  et  de  Newton.  Ils  auraient  gagné  à  ne  pas  ètr<' 
exposés  en  plusieurs  fois,  le  système  des  tourbillons  et  celui  de 
l'attraction  dans  les  livres  ii,  iv  et  viii,  celui  de  Spinosa  dans  les 
livres  III,  iv,  v  et  ix.  Ces  expositions,  commencées,  laissées  et  re- 
prises selon  que  l'écrivain  traite  du  vide,  du  mouvement,  du  monde 
ou  de  l'intelligence,  sont  nécessairement  moins  fortes,  moins  frap- 
pantes que  si   elles  avaient  été  écrites  d'une  seule  venue  ;  elles 
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auraient  pu  se  dresser  dans  le  poème  comme  des  temples  aux  belles 
colonnes,  éclairés  des  mirages  multicolores  de  la  métaphysique, 
créations  de  rêve  à  la  base  fragile  et  aux  contours  séduisants. 

Sur  un  terrain  plus  solide,  plus  scientifique,  nous  admirerons 
la  sobriété,  la  précision  qu'apporte  Polignac  à  tracer  dans  leurs 
lignes  essentielles  les  trois  systèmes  de  Ptolémée,  de  Copernic  et 
Tycho-Brahé.  Ces  pages  peuvent  servir  de  modèle  à  ceux  qui 
veulent  enserrei-  les  idées  scientiliques  dans  le  carcan  des  vers  et 
leur  communiquer  le  prix  de  la  ditïiculté  vaincue. 

S'agit-il  d'histoire  naturelle?  Polignac  manifeste  de  telles  qua- 
lités d'exactitude,  d'élégance  et  de  grâce,  qu'il  semble  bien  que  là 
soit  son  véritable  don  poétique  et  son  triomphe.  Et  pourtant  la 
tâche  était  rude,  puisqu'il  rencontrait  ici  des  questions  difficiles, 
complexes,  sur  lesquelles  la  science  n'a  pas  encore  apporté  de  vives 
lumières  :  celles  qui  se  rattachent  au  problème  profond  de  la  vie. 
Nous  rappellerons  le  tableau  de  la  génération  des  êtres,  d'après 
Epicure  (vu,  30-72),  comme  aussi  le  système  d'Aristote,  dit  des 
Formes  substantielles  (vu,  154-178),  ou  la  théorie  de  l'Emboîte- 
ment des  germes  (vu,  848-872). 

Tel  que  nous  le  connaissons,  Polignac  sera  plus  à  son  aise  dans 
le  domaine  de  la  physio-psychologie,  soit  qu'il  dise  les  rapports  de 
l'âme  et  du  corps,  soit  qu'il  explique  le  jeu  des  esprits-animaux 
dans  les  bêtes-machines  (vi,  1255-1340). 

Voici  maintenant  d'autres  belles  pages,  qui,  sans  exposer  à  pio- 
prement  parler  une  théorie  ou  un  système,  valent  par  des  qualités 
aussi  variées  que  les  sujets  dont  elles  traitent.  La  force  distingue 
le  tableau  des  connaissances  humaines  au  livre  v  (116-207).  La  pré- 
cision dans  un  domaine  très  diflîcile,  très  exigeant,  donne  un  prix 
extrême  à  la  description  du  corps  humain  au  livre  vu  (342-744). 
Tout  le  livre  vi  et  tout  le  livre  vu  sont  à  lire  :  ils  nous  font  songei* 
aux  meilleures  pages  de  Maeterlinck  ou  de  Henri  Fabre.  Que 
Polignac  nous  dise  les  enseignements  que  les  hommes  ont  pu  tirer 
LucR  V  des  animaux,  les  guerres  menées  par  les  renards  polonais,  les  cris 
1054-1088.  variés  des  animaux,  la  tixité  de  l'instinct,  les  m(rurs  des  différents 
oiseaux,  les  mystères  révélés  à  Leuwenhoeck  par  le  microscope, 
ou  les  métamorphoses  du  ver  à  soie,  de  la  mouche  et  de  la  gre- 
nouille, on  sent  qu'il  est  pénétré  de  son  sujet,  et  lui  qui  se  rallie  à 
la  dure  théorie  cartésienne,  il  déborde  de  sympathie  curieuse  pour 
tous  ces  êtres,  qui,  comme  nous,  viennent  sur  la  terre  aimer,  souf- 
frir et  mourir, 

Les  végétaux  eux  aussi  ont  jjarlé  à  Tàme  riche  du  Cardinal  de 
Polignac  ;  il  a  examiné  la  vie  enfermée  dans  une  graine;  d'une 
oreille  attentive  et  d'un  cœur  ému,  il  a  entendu  monter  la  sève  au 
printemps  dans  les  tiges  fragiles  : 

Contra  la'tus  ager,  placidi  quem  lumina  Solis 
Aspiciunt,  tepidique  rlgant,  ubi  jaiii  silit,  inibres, 
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Divitias  messemque  dabit  tibi  farris  opiinam  : 
Si  conditus  erit  pingui  sale,  sulphure  puro: 
Quœ  cum  diliierit,  quem  Tellus  ebibit  hiimor, 
Gontiniio  Solis  motum  adspirantc  calore 
Transvehit  in  tubulos  madefacti  Seminis,  omnes 
Inque  sinus  ;  aperil  germen,  gazamqiie  recludit 
Frugiferam:  hinc  salium  liquidis  mucronibus  iirget 
Abdita  principia,  et  vinclis  erumpere  cogit, 
Intus  aiens  pastu  as.siduo  ;  et  radicibiis  alte 
Porrectis,  valeat  tandem,  cnm  venerit  aestas, 
Tnsignem  gravibus  spicis  efTerre  maniplum. 
Sic  herbse  crescunt  omnes,  quibus  arva  teguntur  : 
Sic  genus  arboreum,  et  qiiidquid  sub  tegmine  terrae 
Partim.alitur,  partim  sub  cœlo  vivit  aperto.  "vir,  1445-1460. 

Le  naturaliste-poète  a  pris  dans  sa  main  le  coquillage  laissé  par 
la  mer,  et  il  est  resté  en  extase  devant  ces  couleurs  qui  l'empor- 
tent sur  nos  émaux  les  plus  rares  : 

Eia,  quam  pedibus  calcas,  âge,  collige  concham, 
(Nam  tibi  divitias  ultro  substernit  eunti 
Terra,  pavimento  mage  splendida  tessellato) 
Gollige  :  quam  facili  sinuosa  palatia  torno 
Ducta  nitent  !  Quantis  spirarum  flexibus  orbes 
In  se  se  redeunt?  Ut  Dsedaleo  labyrinthe 
Hic  tumet,  hic  impressa  levés  trahit  area  sulcos, 
Discolor  ipsa  sibi,  generi  sed  concolor  eidem. 
Et  paribus  virgis,  paribusque  interlita  guttis  1 
Hsec  tibi  Praxitelem  constans  industria  vinrii. 
Arte  laboratos  intus  nunc  cerne  Pénates  : 
Quam  tersâ  lucent  vestita  cubilia  crustà  ! 
Quam  varie  radiant  tinctu  !  micat  ignis  et  aurum  : 


*«  Qu'un  champ  fertile  soit  au  contraire  éclairé  par  un  soleil  tempéré, 
et  que  des  ondées  tièdes  viennent  l'arroser  alors  qu'il  a  soif,  il  vous 
donnera  des  moissons  riches  et  abondantes  en  farine,  s'il  renferme 
des  sels  féconds  et  des  soufres  purs.  Quand  l'eau  bue  par  la  terre  a 
dissout  ces  sels  et  ces  soufres,  aspirée  sans  cesse  par  la  chaleur  du 
soleil,  elle  les  fait  passer  dans  les  canaux  de  la  semence  amollie,  et 
dans  tous  ses  replis  ;  elle  dénoue  le  germe,  elle  ouvre  ce  trésor  pré- 
cieux, puis  à  l'aide  des  sels  aux  pointes  liquides,  elle  presse  les  prin- 
cipes qui  s'y  trouvent  cachés,  elle  les  force  à  briser  leurs  liens,  tout 
en  leur  fournissant  sans  cesse  une  nourriture  intérieure  ;  si  bien  que 
le  germe  enfonce  toujours  plus  profondément  ses  racines,  et  qu'il 
peut  produire,  la  saison  chaude  une  fois  venue,  des  poignées  d'épis 
lourds.  Ainsi  grandissent  et  les  jeunes  pousses  qui  couvrent  les 
champs,  et  les  arbres,  et  tout  ce  qui  se  nourrit  en  partie  sons  la  terre 
et  en  partie  à  ciel  ouvert.  » 
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Purpureasque  inter  maculas  distinguitur  Iris; 

Ha^c  tibi  pingeiidi  solertia  vincit  Apelleni.  'ix,  72-86. 

Pour  ceux  qui  aiment  l'histoire  naturelle  et  en  même  temps  la 
belle  langue  latine,  toutes  ces  i)agessont  dignes  d'être  immortelles; 
c'est  là,  croyons-nous,  la  principale  originalité  du  Cardinal  de 
Polignac.  11  est  le  disciple  curieux  et  ému  de  ces  nombreux  savants, 
aujourd'hui  à  peu  près  oubliés,  qui,  non  contents  d'apporter  à 
l'étude  des  insectes,  des  verset  des  coquillages  une  observation 
patiente,  devenaient  encore  dessinateurs  et  coloristes  pour  les 
représenter  aux  lecteurs,  et  dont  Lesser,  dans  sa  belle  Introduction 
à  la  Théolo'^ie  des  Insectes  nous  a  dressé  la  liste  précieuse,  Marie 
Sibylle  Mérian,  Kléazard  Albin,  G.  Gesner,  J.  Goedard,  Réaumur, 
Ruysch,  Swammerdam,  etc.  Sont-ils  nombreux,  aux  environs  de 
1710,  les  poètes  capables  de  pareilles  curiosités  et  de  pareilles 
sympathies  ?  Quel  sens  profond  et  quel  sincère  amour  des  choses 
(le  la  nature  !  Quel  charme  reposant  dans  ces  vers  de  poète  sensible 
et  délicat  ! 

L'esprit  varié  du  Cardinal  de  Polignac  nous  offre  d'autres 
(jualités  encore,  celles  qui  tiennent  du  chrétien  et  du  prêtre  :  la 
douceur  pénétrante,  l'onction  persuasive,  la  connaissance  du  cœur 
humain,  de  ses  désirs  et  de  ses  misères.  Il  dit  alors  les  effets  de  la 
volupté  (1,  688-724);  il  oppose  le  faux  sage  au  vrai  sage,  à  celui  qui 
chérit  la  religion  ;  et  ses  accents  pour  nous  vanter  le  bonheur  de 
celui-ci  portent  chez  nous  l'envie  généreuse,  la  bonne  émulation  : 

(^)uos  vero  tenet  assiduus  flagransque  gubernat 
Relligionis  amor,  non  detrectare  laborem,  ] 
Non  studiis  aniinum  certant  exsolvere  rectis, 
Non  et  pervigiles  in  publica  commoda  curas 
Abjicere;  at  consanguineis,  patriieque  libentes 
Impendunt  operam  ;  solis  nec  semper  amicis, 
Ast  etiam  ignotis.  Nec  tantum  pectore  mœsto 


*«  Allons,  cette  coquille  que  vous  foulez  aux  pieds,  ramassez-la  ;  car 
sous  vos  pas  la  terre  étale  des  richesses  plus  brillantes  qu'un  carre- 
lage de  mosaïque  ;  ramassez-la.  Gomme  elle  brille,  cette  résidence 
sinueuse  et  si  habilement  tournée!  Comme  les  plis  et  les  replis  de 
ces  spirales  savent  revenir  sur  eux-mêmes  !  Labyrinthe  de  Dédale, 
ici  elle  .s'enfle,  là  sa  surface  est  marquée  de  légers  vallons.  Sur  elle, 
quelle  variété  de  couleurs,  qui  toutes  cependant  se  retrouvent  dans 
la  même  espèce,  avec  les  mêmes  raies  et  les  mêmes  mouchetures! 
Cette  industrie  invariable  surpasse  celle  d'un  Praxitèle.  Et  maintenant, 
considérez  l'intérieur,  ces  Pénates  travaillés  avec  art  :  comme  les 
chambres  en  sont  brillantes,  toutes  revêtues  d'émail  poli  !  Quelle 
richesse  de  teintes  y  rayonne  !  le  feu  et  l'or  y  éclatent,  et  le  bleu  s'y 
remarque  parmi  les  taches  de  la  pourpri".  Le  peintre  ici  est  p\as 
habile  qu'Apelle.  » 


ht;  c  \i;hiN.\i.  hi-:   r(  ii.i(;.\  \c.  l'i!) 

(liini  lii.uciilc  (loleiil,  si,mI  i-r  solanLiir  t.'geiK^s, 
Alcjut'  fa\oiil  nii.s(M-is  :  ii<'((iic  eiiini  [)i'('tiosa  récusant. 
Vincu.la,  (|ii(MS  lioininuiii  cd^tiis  Naliii'a  ligavit. 
(Juin  eliani  bello,  caLisis([ue  lorensibus  adsunt  : 

Sdllicili,  cniii  iT's  luinieris  foinniissa  i'0(|iiirit  ; 
'l'raïKliiilli  taiiicn  iiilei'iiis.  'i.  Tti-VT;!". 

SiiiiNi'iil  ans-<i  If  |)0(Mt' (loiiiK' à  sou  iiiiagiiial 'on  libre  essor,  cl 
il  attciiil  à  la  liante  poésie,  aiidaciciix  et  inspire.  Il  compare  alors 
sa  lâche  à  celle  de  Lucrèce  (i,  45-80)  ;  il  nous  peint  létaux  triomphe 
du  {>oèle  malérialiste  (^v.  ^'i-DT)  ;  unissant  la  ïovcv  de  la  pensée  à 
reuthousiasnu',  il  chaule  un  hymne  sol)re  et  lier  en  riionneurde 
la  Suhsiance  (\-,  550-559)  ;  ou  bien  en  des  hexamètres  dignes  des 
vev^  de  Vigny  ou  de  Sully-Prudhomme,  il  célèbre  les  joies  austères 
de  l'esprit  scit'ul  ili(pie   : 

Internain  cm-  non  penetranuis  in  ledeni 
Xatui-e,  atqiie  adytis  inimitti  poscimus  ipsis? 
(jnain  pnlchrmn  est  in  principiis,  in  origine  reriiin 
Defixisse  oculos  et  nobile  mentis  acumen  ! 
Pervolat  linc  Sapiens  ;  nugie  sunt  cœtera  Vnlgi. 
tlinc  nnllns  digno  Vates  extollere  versu 
l'ytliagora-  niagni  poterit,  niagnique  Platonis 
Illustres  animas  :  ingens  quibtis  institit  ardoi', 
Se  priiMiiiii,  au(\toremque  sui  et  primordia  cuncta 
(Juaa-ere  conteinplando.  Hos  non  tenuere  paterni 
Delicià'  moresque  soli,  quin  protinus  oninem 
.Kgyptum  et  Syrii  lustrarent  littora  ponti  ; 
hicoJuit  primuin  (juas  aima  Scientia  sedes  : 
Atque  vires  ibi  consulerent  sapientipotentes 
Longa'vosque,  et  doctrina'  monumenta  vetusta"  : 
Civibus  ut  tandem  non  vellera  murice  tincta. 
Non  aurum  aut  gemmas,  ast  aurea  dicta  ferentes. 
Ditai-ent  patriam  nova  per  commercia  Yeri.      **JI1,  'Jl-3i). 


Celui  (pie  possède  et  gouverne  un  constant  amour  de  la  religion, 
cehn-lâ  ne  cherche  pas  à  éviter  la  fatigue  ni  à  délivrer  son  esprit  des 
travaux  lionnétes,  ni  à  échapper  aux  soucis  qui  veillent  sans  cesse 
sur  les  intérêts  conmiuns  ;  mais  il  consacre  sa  peine  à  sa  famille, 
à.  sa  patrie,  et  non  seulement  à  ses  seuls  amis,  mais  souvent  même  à 
des  inconnus.  Non  seulement  il  unit  ses  plaintes  à.  celles  de  l'affligé, 
niais  à  l'aide  de  ses  biens  il  soulage  ceux  (jui  sont  dans  le  besoin  et 
s'intéi'esse  aux  malheureux.  C'est  qu'il  ne  refuse  pas  les  biens  pré- 
cieux par  lesquels  la  nature  a  uni  les  hommes  entre  eux.  Tout  au 
contraire,  il  tient  son  poste  à  la  guerre,  au  forum  :  il  est  inquiet  du 
fardeau  confié  à  son  épaule  :  mais  il  conserve  sa  tranquillité  inté- 
rieure. » 

-<  Pourquoi  ne    pénétrons-nous  pas  à   l'intérieur   du   temple,   et   ne 
demandons-nous  pas  d'être  admis  dans  son  sanctuaire  ?  Comme  il  est 
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L'amour  du  savoif,  lie  l"oul»lioll^  Jamais,  a  été  la  .sourcf  de 
toutes  les  qualités  de  Poligiiac  ;  c'est  pour  avoir  possédé  iiiu' 
science  très  étendue  et  très  variée,  c'est  poni-  avoir  beaucoup 
admiré  et  aimé  beaucoup,  qu'il  a  été  poélc 

Ainsi  doué  des  plus  heureux  dorjs  dr  res|>i'il  el  dt-  riinaj^ina- 
I ion,  le  Cardinal  de  Polignac  aurai!  |)u  égayer  son  sujet  à  l'aide 
d'ingénieuses  fictions  el  d'épisodes  ;  cette  manière  sera  celle  des 
[loètes  didactiques  de  la  deuxième  moitié  du  xyiif  siècle,  qu'ils 
écrivent  en  latin  comme  Le  Coédic  el  Hoscovicli,  ou  en  tVauc;ii> 
comme  Delille  et  Ricard.  Polignac  a  su  échapper  à  la  ientatiou, 
grâce  à  l'autorité  et  au  prestige  de  Lucrèce,  qui  reste  (juand  même 
son  maître,  bien  (|u'il  r-éfute  sa  doctrine.  Les  inventeurs  de  fictions 
et  d'épisodes  ont  davantage  lu  el  imité  les  Georgiqiœs  que  le  dr 
Satura  rerum.  Lucrèce  ne  sacrifie  pas  aux  élégances  ;  il  n'a  jauiais 
l'ecours  aux  morceaux  d(^  bravoure  ;  sa  poésie,  sévère  et  |)ait'nis 
sauvage,  sort  des  sujets  mêmes,  elle  n'est  pas  empruntée  au  deliors. 
Polignac  a  compris  la  grandeur  el  la  gravité  de  cet  arl,  et  il  a  su 
éviter  un  danger  (pii  le  mcnaf-ail  de  tontes  paris,  dans  le  fe-nips  mi 
il  écrivait. 

En  revanche,  si  ï'Auli-Lucrrcc  ne  conlie;it  pas  d'é[>isodes  ni  de 
lictions,  les  comparaisons  y  sont  nombreuses.  Nous  en  avons  relevé 
environ  soixante-cinq,  se|>l  en  moyenne  {)ar"  livre;  les  uns,  jjIiis 
favorisés  (i,  iv,  ix),  en  compteni  de  neuf  à  nn/.v  :  les  antres,  ninins 
lavorisés  (v,  viii),  de  trois  à.  cinq. 

Le  traducteur  de  ^/b^^i-L^*crèee,  tîougainville,  repr(jclie  à  Poli- 
gnac «;  de  prodiguer  trop  les  comparaisons  ».  On  pourrait  surloni 
i^n  critiquer  deux  ou  trois,  cpii,  dit-il,  me  jiaraissent  peu  justes,  el 
(|ui  certainement  ne  me  par-aissenl  pas  notules;  peut-être  peuvent- 
elles  se  soutenir  dans  un  Poème  latin,  mais  je  n'ai  pas  cm  les 
l'aire  passer  dans  ma  traduction <^>. 

1.  Discours  préliminaire,  LXI^  . 


I>eau  d'avoir  arrêté  ses  yeux  et  la  noble  pénétration  de  son  nilelii- 
1,'ence  sur  les  principes  et  sur  l'origine  des  choses  !  C'est  là  que  s'en- 
vole l'esprit  du  sage  ;  le  reste  n"e.st  que  bagatelles  bonnes  pour  la 
foule.  Aucun  poète  ne  pourrait  vanter  difj^nement  dans  ses  vers  l'âme 
illustre  d'un  Pythagore  ou  d'un  Platon.  En  eux  était  la  puissante 
Hi-deur  de  cherchera  se  connaître  soi-inènies,  à  connaiti'e  leur  Anteui- 
et  les  premiers  principes.  Ceux-là,  les  charmes  et  les  mœurs  du  sol 
de  leurs  pères  n'ont  pu  les  empêcher  de  parcourir  toute  l'Egypte  et 
les  rivages  de  la  mer  syrienne,  demeui'e  qu'occupa  d'abord  la  science 
bienfaisante  ;  ni  de  consulter  sur  place  les  savants  vieillards  qui  y 
vivaient  encore  et  les  monuments  de  l'antique  sagesse.  Et  c'était  pour 
rapporter  à  leurs  concitoyens,  non  des  laines  teintes  de  pourpre,  ni  di' 
l'or  et  des  pieires  précieuses,  mais  bien  des  paroles  d'or,  et  pour  les 
enrichir  par  un  commerce  inconnu  jusqu'aloj's,  celui  de  la  Vérité.  >■ 
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En  V('')il(''  ct's  (•om|)ai;iis()iis  ne  sont  |);is  U'o|)  noiiibi-euses  vu 
yllcs-nièiiit's,  mais  (,'lles  soiil  l\-o[)  coiiiplaisaniment  tirées  de  Tail 
(le  la  iiavigalioii  ou  du  cours  des  fleuves  et  des  rivières.  Six  sont 
empruntées  à  la  légende  aiilique,  et  cette  sobriété  est  louable  ;  qua- 
torze environ  au>c  arts  plastiques  et  aux  arts  mécaniques;  une 
douzain<>  aux  actions  diverses  des  animaux  et  des  hommes;  huit 
ou  neuf  aux  phénomènes  de  la  nature  ;  mais  il  y  en  a  dix-sept  ou 
dix-huit  qui  commencent  à  peu  près  ainsi  :  «  tel  le  pilote....  ou, 
tel  un  fleuve...,  etc.  ».  De  là  une  certaine  monotonie. 

Voilà  pour  leur  nature.  Quant  à  leur  caractère,  les  unes  .sont 
aimables  et  quelquefois  d'une  douceur  virgilienne  : 

Itauil  secus  in  sylvis,  ac  frondes  inter  opacas 
Ingenitum  carmen  modulatur  musicus  aies, 
Dniii  fovet  impluines  fœtus  placidissima  conjux  : 
Nain  ramo  nunc  ille  sedens,  nunc  praepete  pennù 
IIik;  illuc  circumvolitans,  noctesque  diesque 
Invigilat  custos  ;  liquida  tum  voce  canorns 
l'ersonat  onine  nemus  :  molli  haec  abscondita  nido 
Suave.s  aure  bibit  numéros,  oblita  laboris  ; 
FA  vi\  assidua?  sentit  fastidia  curse.  *iii,  49-.57. 

Les  autres  sunl  ingénieuses,  tels  les  jeux  niagnitiques  et  variés 
de  la  per-speclive  ([ii,  90-104);  d'autres  encore  sont  spirituelles  et 
pitt,ores(pies  : 

Quales  jocularia  mimi 
Prodigia  exercent  :  digitis  tu  namque  micantes 
Attentes  fallu  nt  oculos,  du  m  vascula  tractant 
Apta  dolis:  fraudem  velatam  praepete  gestu, 
Virgà  et  voce  juvant  ;  et  ubi  posuere  lapillum, 
Ostendunt  voluci-em.  Stupet  ore  ignarus  liianti 
Spectator:  tenmat,  si  (piando  noverit  artem.  "iv,  46(3-472. 


'•<  Tel  dans  la  foret,  sous  le  feuillage  épais,  l'oiseau  musicien  module  le 
chant  que  la  nature  lui  a  donné,  tandis  que  sa  compagne  réchauffe 
SOS  petits  fjui  n'ont  pas  encore  de  plumes.  Et  lui,  tantôt  perché  sur 
une  branche,  tantôt  voltigeant  aux  alentours  d'une  aile  rapide,  nuit  et 
jour  il  monte  la  garde  bien  éveillé,  tandis  que  de  sa  voix  claire  et 
sonore  il  fait  retentir  le  bois  tout  entier  ;  et  elle,  du  fond  de  son  nid 
moelleux,  elle  boit  de  l'oreille  ses  rythmes  harnionieux,  elle  oublie 
sa  fatigue,  et  à  peine  ressent-elle  le  dégoût  de  l'a.ssiduité.  » 

■■"  Tels  des  ciiarlatans  exercîenL  leurs  fausses  merveilles  ;  leurs  doigts 
agiles  trompent  les  yeux  attentifs,  tandis  qu'ils  manient  leurs  gobelets 
truqués  ;  leur  ruse,  qui  se  cache  derrière  leurs  gestes  rapides,  s'aide 
encore  d'une  baguette  et  de  la  voix  ;  et  là  où  ils  ont  placé  un  caillou, 
ils  trouvent  un  oiseau.  Le  badaud  ignorant  reste  immobile  et  bouche 
jjée;  et  il  se  mettrait  en  colère  .s'il  connaissait  l'artifice.  " 
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Mais  la  plupai-l,  pi('S((V)e  Imiles,  ne  se  coiilcnlt^iil  |j;is  ilèlic  des 
coiiiljaraisons,  elles  smil  en  même  temps  des  (lénionsh-ations,  d 
cV'sl  la  manière  de  LiuM-rce.  Telle  <'st  ])ai'  exemple  celle  dn  li\  l'c  ii, 
(|ue  nous  avons  citée,  et  qni  ;i  la  rii^ueui-  d'un  tliéorènie  de  meca- 
nicjue  ;  il  s'agit  de  démonti'ei-  ipfon  peut  déterminer  avec  précision 
les  degrés  de  vitesse  de  plusieurs  corps  sans  qu'il  y  aii  dans  l'nni- 
\ersdes  points  lixes  et  immobiles*'^.  Cette  auli'e  veut  être  une 
pelite  expérience  de  physique,  destinée  à  pi'ouvei-  |)our(|U()i  les 
planètes  ne  sont  pas  toutes  égalemeiM  éloignées  du  soleil,  soumises 
ipfelles  sont  inégalement  ;i  la  pression  de  la  matière  subtile  : 

llaud  secus  ae  lubiilis  ulii  leiis  deductus  apertis 
Pi'osilit,  et  suavi  se  murnune  tollit  in  auras, 
Mollern  erunipenti  Splueram  si  ubjeceris,  undas 
Contraliit,  illa  niunet  liquida  suspensa  coluninà, 
Altius  interiusve  (pudem,  prout  ipsa  gi'av(,>scit  : 
Sic  tamen,  ut  tremulo  nonnil  agitata  llquore 
Khictuet,  ac  varies  une  det  tcmpore  motus. 
Ergo  patet  SpliOiira-  grandes  eur  Solis  ab  axe 
C.ommuni  non  <equa  per  interv^dla  reeedarU  ; 
Atque  alla'  suprenia  culant,  alla-  intima  Cœli  ; 
(Juaîdani  interniedice  tluitent  in  giu'gite  vastn  : 
Omnes  assidue  vestigia  trita  revolvant  ; 
Cnrriculis((ue  suis  Iiand  un((uani  exeedeie  (lossinl. 

"viiT.  7()!i-7-Ji  . 

Kntin  il  tant  rappeler  la.  longue  conqtaraison  du  li\i-e  ii,  eui- 
|u  iintée  à  Platon,  et  qui  elle  aussi  est  une  persistaide  d(Mnonsli  a- 
liou,  l'âme  et  le  corps  comparés  au  musicien  et  à  la  lyir. 

l*olignac  n'a  donc  pas  reclur-rche  les  comparaisons  pour  eiijo- 
li\ei' son  poème,  mais  c'était  ])our  l'ortiliei-  ses  idées,  pour  élayer 
et  (M'iairer  ses  dénnuisl rations.  Si  elles  oui  en  général  un  iour  ais('' 
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Ouand  jaillit  l'eau  dune  source  auieni'e  par  un  tuyau  perec  <rinie 
niiverture  et  qu'elle  s'élève  dans  l'air  avec  un  doux  uiuniiure,  jirése'fi- 
te/.-lui  une  boule  légère,  les  eau.x  se  i-eplient  sur  elles-mêmes,  ei  la 
boule  reste  en  suspens  sur  cette  colonne  liquide,  tantôt  plus  liaui. 
lantot  plus  bas,  selon  qu'elle  pèse  |)lus  ou  moins;  cependant  elle  ne 
demeure  pas  immobile  au  milieu  de  l'eau  qui  tressaille;  mais  celle-ci  lui 
communique  son  agitation.  On  peut  voir  par  là  pourquoi  les  grosses 
boules  célestes  ne  sont  pas  toutes  également  éloignées  du  soleil,  leur 
centre  commun  ;  mais  les  unes  occupent  les  parties  hautes  du  ciel, 
les  autres  les  parties  basses,  et  quelques-unes  dans  l'intervalle  ilot- 
tent  au  milieu  du  vaste  gouffre.  Toutes  reviennent  assidûment  sur  les 
Lraces  qu'elles  ont  lai.ssées,  et  elles  ne  peuvent  jamais  sorMr  de 
leur  orbite.   " 
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(•Lj^r.icieiix,  cela  liciil  à  S(»ii  talciil  iarilt'  cl  aboiulaiil,  à  son  liabi- 
lelé  (le  versilicaU'iir  et  à  sa  scio.nc(>-  rie  latiniste  ;  ce  sont  les  qualités 
L;t''iiéralos  (|iril  déploie  dans  ses  cxposiliotis  les  plus  ardues  ei  les 
plus  inéticultMis(>s,  ccllfs  qui  ne  rahandormenl  jamais. 

( '.ar  ci'liii-là  saxail  \r  lai  in  aussi  bien  (pu- les  Latins  eux-nièincs, 
et  il  l'iail  capable  de  récrire  niiiMix  cpie  jamais  moderne  n'a  su  le 
\d\i\'.  l.e  JoHi-nal  (le  'rtrcoii.r  rcMuarqne  ((uc  Polignac  ne  s'esl  pas 
astreint  à  parlei-  uniquement  la  langue  de  Lucrèce,  comme  au 
xvr' siècle  les  trop  fameux  Cicéi-oniens  en  usaieid  avec  Gicéron, 
comme  aussi  en  de  courtes  pièces  Dorai  ou  Strada  avaient  essa\t'> 
de  coid  refaire  Lucrèce  lui-même;  mais  qu'il  a  pris  son  bien  un 
|)eu  pai'tout  dans  les  meilleurs  |)oètes  latins,  sans  (pu'  son  style 
soit  une  bigai-rure  désag'réal)le  et  mal  enteiulueO). 

Le  jugement  est  exact,  l'oliguac  a  su  \\c  pas  être  exclusif,  loul 
(Ml  conservant  à  son  poème  une  couleui-  suffisamment  archaïque 
sans  la  moindre  atVectation.  r.(>lle  teinture  est  obtenue  à  l'aide  de 
mots  empruntés  à  Lucrèce,  inomen,  compages,  cuppedo, 
lonilrualis,  dissitus,  ohhrutesrrre,  luditare,  turniatini,eic.  ;  —  d'un 
grand  nombre  de  substantifs  en  mon  :  gloiiieramen,tutamen,  cona- 
iiicii,  muvimen,  etc.  ;  —  d'adjectifs  conqjosés  à  la  mode  d'Ennius 
et  de  Lucrèce,  grajugenu,  teri-'K/t'ua ,  /Inctiragus,  meUifîuiis,  velivo- 
/us,  pennipotens,  fo'difragus,  etc.  ;  de  formes  grammaticales 
archaïques,  jacoitum^  vivenfityi)^  iinniuinlinn,  ^iiipen'im,  ijiiis, 
impefe,  mage,  etc. 

Lolignac  use  aussi  des  transitions  didactiques  ou  t\i'^  mouve- 
ments oratoires  qui  furent  chers  à  Lucrèce,  princlp'io,  pnflcrea, 
ilcnique,  poslrcmo,  coritrniplator.  ut  me  non  oninii  pdlil,  etc.  Mais 
comme  il  prenait  à  la  littérature  latine  ce  (|u'elle  a  d'excelleni,  et 
qu'il  ne  se  cantonnai]  |)as  dans  une  épocpie  littéraire  d'une  qua- 
rantaine d'années,  il  lui  a  éti''  permis  de  i)rotiter  des  [)rogrès 
accomplis  par  la  langue  scientifique  des  llomains,  de  puiser  eu 
particulier  dans  le  latin  de  Pline  l'Ancien,  et  de  n'adopter  du  laliu 
moderne  que  les  quelques  mots-nécessités  par  les  déc'ou  vertes  de  la' 
science,  cependant  <|ue  Lucrèce  lui  fournit  l'essentiel  de  son  voca- 
Imlaire  et  de  son  style  ;  i>|  pour  i-épondre  harmonieusement  à  ces 
exigences  littéraires,  il  fallait  \raimenl  un  gi-and  artiste  de  la 
langue  latine. 

La  meilleure  épreuve  à  laquelle  on  [)uisse  soumettre  l(>  latin  du 
Cardinal  de  Polignac,  c'est  d'essayer  de  le  traduire.  On  s'aperçoit 
alors  de  ses  précieuses  qualités  :  il  est  solide,  plein  de  sens,  le 
Iraducteur  doit  meiKu- contre  lui  une  lutte  dans  laquelle  souncuI 
il  est  vaincu.  Ce  n'est  [)as  du  latin  facile  et  banal,  du  latin  jjasse- 
[tarlout  :  l'auteur  n'a  pas  habillé  sa  pensée  d'un  costume  de  louage  ; 
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il;i  médih' <l;iiis  ht  iMii.mic  doiil  il  use  :   son    l.itiii    i'>l    bi-an   coinnU' 
lantiquc. 

SiiMS  (ioiih- on  ne  s.iiirail  coinijart'i'  le  lalenl  «lu  ('anjiiijd  ,tti 
liénie  de  Liicn-'Cc.  ('-(ilui-ci  nous  einijoigjie.  nous  coniinuM-!  \  ioloni- 
nicnl,  grâce  à  sa  toi  ai-dentt',  passionnée,  doniinatrico,  à  son 
réalisme  intense,  à  sa  heauté  Apre  cl  Iragiqiie,  à  ses 
niouveinenis  épiques  el  drairiaLi(pies.  En  lisant  son  ii'iivre,  nous 
éprouvons  la  sensation  prolongée  que  tout  s'écoule,  que  tout  s'use, 
que  tout  finira:  nous  nous  sentons  entraînés  à  la  dérive,  dans  la 
danse  folle  des  atomes  aveugles,  sans  le  moindre  arbrisseau,  sajis 
lamoin<lre  herbe  verte  pour  nous  \  cranqionner:  nous  ne  rencon- 
trons que  visions  répétées  d'usure,  de  destruclion  et  de  ruine; 
à  chaque  instani,  à  toules  leschoses,;i  Tuiiivei-s  connue  à  riiomme, 
Lucrèce  ouvre  toutes  grandes  les  porb's  d(>  la  mori  siii-  le  goull're 
immense  et  béani  qui  <loii  les  cngioiil  ii- :  ce  sont  ses  propres 
paroles  ;  et  quand  nous  fermons  le  Ii\re,  le  délci-minisme  scienti- 
fique i)èse  sur  nous  comme  la  dalle  d'un  caveau.  La  doctrine  spiri- 
luaiiste,  plus  douce,  jjltis  aimable  cl  plus  consolante,  n'exigeai! 
pas  le  rude  génie  d'un  Lucrèce  :  elle  réclamait  une  conviction pio- 
fonde  et  des  concessions  momenlanées,  de  la  force  et  de  la  grâce, 
de  l'autorité  el  souNcni  de  l'habilelé;  il  s'agissait  d'exercer  sur  le 
lecteur  une  pression  leiile  et  iri-ésistible,  d'insinuer  la  persuasion 
dans  tout  son  être  el  |)Oui'  ainsi  dire  |)ar  ions  les  |)ores,  avec  mille 
|)récautions,  inlassablemenl.  Polignac  a  |»ossédé  Joutes  les  qualités 
requises  pour  acc()nqtlir  la  lâche  (pi'il  s'i''lail  proposée,  cl  pour 
écrire  un  beau  poème. 


Linb'nM  i\r  la  pensée  el  la  lieauté  du  style  devaient  allirer  les 
l'cgards  sur  VAnli-Lncrèee.  Nous  savons  déjà  (jue  l'olignac,  de  son 
\ivanl,  rallia  d'illustres  sutTrages.  Le  duc  du  Maine,  le  duc  de 
liourgogne,  Louis  XIV,  Clément  XI  ai)plaudirenl  à  son  enlre|)i'ise 
cl  préfèrent  l'oi-eille  à  ses  hexamètres.  Boileau  ti'ouva  dans  le 
poème  «  des  idées  sublimes,  des  réflexions  profondes,  l'étendue 
des  lumières,  les  vastes  connaissances,  le  mérite  de  l'invention,  le 
talent  de  la  diction  et  les  richesses  de  l'imagination  »'".  Leibniz. 
s'inlér(>ssait  à  la  composition  de  rAniZ-Luerècc.  Après  avoir  lu  les 
premiei's  feuillets.  Newton  écrivit  au  Cardinal  pour  le  féliciter  et 
l'engager  à  continuer  son  poème.  L'abbé  Le  Jay  compose  une  odc^ 
à  Polignac  pour  le  presser  de  l'aire  paraître  son  chef-d'œuvre(^). 
«  Polignac,  nous  dit  l'abbé  Genest,  a  su  pénétrer  dans  les  secrets 
de  la  i)hilosopl)ie,  et  nous  les  expliquant  par  des  vers  plus  harmo- 


1.  Faucher:  Histoire,  du  Cardinal  de.  Polignac,  II,  p.   IJ.  «  Prorsiis  foiisoiuin»  esse 
jiidicavit  iiicornipla- aiiiiciuitatis  >i.  l'réf  de  Hoihcliii,  ])■  mi. 
L'.  i;ihl.  rlii'toruni,  II,  p.  216. 
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iiitMix,  plus  riches  et  plus  cxprt'ssifs  que  feux  de  Lucrèce,  il  sur- 
iiionle  ce  fameux  poète  par  ses  propres  armes,  et  dissipe  tous  les 
ciichanlementsde  la  dangereuse  doctrine  d'Epicure  ))0).  VerslTJS, 
(lAguesseau,  alors  retiré  dans  sa  lerre  de  Fresnes,  rédige  der^ 
réflexions  critiques  «.  sur  li'  second  livre  oii  l'on  traite  de  l'Espace 
cl  du  Vide  »  ;  à  l'aide  d'une  (lialecti<|iif  vInc  et  savante,  il  contredil 
le  Clardinal,  tout  en  afiirinani  que  ces  discussions  importent  peu 
à  la  religion(2).  Montesquieu  écrit  dans  une  lettre  en  1729:  «  Hier, 
1-  juin,  j'entendis  la  lecture  du  h"  !i\re  de  VAnti- Lucrèce,  de  M.  le 
Cardinal  de  Polignac,  qui  est  im  (Mivr-age  admirable  divisé  rMi 
neul'  livres  »(^). 

('/est  Polignac  qui  scrl  de  Liiiidc  :i  \'(tl[;iir'c  dans  le  Temple  dn 
Coût  i\T.VA)  ; 

Ce  Cardinal  qui  siii'  un  nouveau  Ion 
En  vers  latins  fait  parler  la  Sagesse. 
tîéunissant  Vii-pile  avec  Platon, 
Veniïeiu"  (lu  Cid  et  vainqueur  de  lAicrèce. 

(Juand  Polignac  renconti'e  Lucrèce,  celui-ci  rougit  à  sa  \ue  ; 
mais  à  peine  Ta-l-il  entendu  i>arler  qu'il  l'aime  et  reconnaît  ses 
erreni's  : 

Tu  m'as  vaincu,  je  cède,  et  l'Ame  est  immortelle. 
Aussi  bien  que  ton  nom,  mes  Ecrits  et  tes  Vers. 

«  Le  Cai'dinal  ré[)ujidit  à  ce  complimenl  dans  la  langue  de 
Lucrèce.  Tous  les  poètes  latins  (jui  étaient  là  le  prirent  pour  un 
ancien  llomain,  à  son  air  el  à  son  style;  mais  les  Poètes  français 
sont  fort  fâchés  qu'on  fasse  des  vers  dans  une  langue  qu'on  ne 
parle  plus,  et  disent  que,  puisque  Lucrèce,  né  à  Piome,  embellis- 
sait Epicni'e  en  latin,  son  adversaire,  né  à  Paris,  devait  le  combattre 
en  français  ».  Les  compliments  de  Voltaire,  ici  comme  ailleurs, 
sont  agrémentés  de  quelques  traits  satiriques.  Plus  tai'd  il  s'en 
prendra  non  seulement  au  latin,  mais  à  la  doctrine,  et  ses  critiques 
seront  poussées  jusqu'à  l'injustice.  «  L'un  de  ceux  (jui  ont  prouvé 
ipi'il  est  plus  aisé  de  faire  des  vers  latins  que  des  vers  fran(jais, 
dit-il  de  Polignac  dans  Le  S'k'cIc  de  Louis  XIV.  Malhenrensenienl 
pour  lui,  en  combattant  Lucrèce,  il  combat  Newton».  Dans  un<' 
note  à  la  Satire  des  Systèmes  il  cite  des  vers  de  Polignac  contr'c  le 
système  de  Spinosa.  Mais  ailleurs  il  dit:  «  C'est  un  ouvrage  sec  el 
décharné,  qu'on  loua  beaucoup  et  qu'on  ne  peut  lire...,  un  poème 
sans  philosophie  et  sans  raison  »  ;  et  il  écrit  à  Marmontel  :  «  fiel 
Atil'i-Lncrèce  irCîivmX  paru  un  chef-d'œuvre  quand  j'ai  entendu  les 


1.  V.  Mém.  de  Trévoux,  \a'\n  1742,  p,  1006. 

2.  V.  Lettre  iv,  dans  le  t.  12  des  Œuores  du  Chanceliei-  d'Aguesseuii. 

H.  Voyaqes  de  Mantrsritiieii.  piililics  parle  l)nron  H.  de  Montesquieu,  t.  '2,  p.  17. 


I'{()  l.'.\NTI-H'f.r.i:r.i.; 

([uaraute  prcMiiici-s  xci'.s  i-écités  p.-ir  ia  liuiiclic  inii^llriisc  du  ('^anlinal. 
L'impression  lui  a  lait  loii  »*'^  \j'  l)ici'n<itii((irc  iiliUosoiihiijin^ 
nous  donne  l'opiiiidii  (•oiii|)ièt(M't  (léliiiili\c  de  NOIlairc  sur  Pnli- 
gnac  :  «  II  me  seml)l(' qu'il  l'thiuil  souxciil  la  Im-cc  dr  I  ju-i-ècc  d 
l'élégance  de  Yii'gilc...  Le  Cardinal  a  pcrtlu  l)eauci)up  de  Iciups  à 
réfuter  la  déclinaison  tles  alorues  et.  les  anires  altsui'diti^s  dont  le, 
poème  de  Lucrèce  fourmille.  C'esl  cniploycr  de  rartillci-ic  i)our 
déLriiire  une  chaumière.  Poanpmi  encore!  Nouloir  uicltrc  à  la  place 
des  rêveries  de  Lucrèce  les  rêveries  de  Descai'tes?  »(-). 

Le  10  mars  ITi-i,  lorsque  Labbé  de  Sainl-C.yr  fui  reru  à  l'Aca- 
démie française  à  la  place  dC' Polignac.  il  iil  de  son  |)rédêcesseur 
un  éloge  vague  et  lem|)éi-é.  Mais  <'U  répons(\  Néricauld  de  Des- 
louches célébra  dans  le  Cardinal  »  un  des  plus  gran<ls  pei-sonn;)g(^s 
que  la  France  ail  prodiiils,  un  Ikuiiiiic  iini\(M'sr|,  un  lioiunic  or-iu'' 
de  lous  les  lalcuis  les  |)lus  Sididcs  el  les  plus  brillanis,  cl  doul  i\ti 
seul,  assaisonjK'  >\[i  sel  (h'Iicai  cl  des  «grâces  chariuaides  dont  il  les 
relevai!  ious,  aurail  sufli  poiir  en  faire  un  grand  liouiiue  'i<-'\ 

A  son  a|)parilion  le  poème  fui  salué  par  le  .Ion nxil  drs  Snvaids 
(oci.  1747),  par  le.lournal  d<'  L^•ipzig  /m'Ih  ffudifomin  ('17iS,  p.  M), 
cl  par  le  Jonr??^'/  (/c  VVcroH.c,  cpii  en  donne  une  analyse  cf  qui 
déclai'e  qu'il  a  plus  de  ré])rdalion  à  i"él  ranger  qu'en  France  :  «  Les 
étrangers  s'en  t)ccu|)ent  cl  le  saxcid  par  comii'.  Ce  n'est  pas  le  seul 
c.\emplequi  prouNc  que  n(Uis  prodj,L;uous  nos  ricdiesscs  sans  en 
user   »('). 

La  l)i  \uii''rie,  ipii  ^\.\\\>  les  .l'/cs  ihi  (lot'il  (^177(1)  imite  li'  Tci^ijlc 
(In  Goi'il  de  \'ollaii-e.  place  dans  la  bouche  du  Céuie  îles  Arts  une 
\  i  ve  dial  ri  be  en  \crs  ci»id  l'c  U's  poètes  néo-latins;  il  pardonne  au 
seul  Cai'dinal  di'  l'oliguac,  (pii  avait  |)Oui'  motif  de  condiatire 
Lucrèce  dans  sa  |)ro[M-e  langue.  «  Abiis,  tlit-il,  il  ei'd  encore  mieux 
l'ail  d'écrire  dans  sa  langue  naturelle,  qu'il  pai-lail  si  bien  i'-''', 

Fn  1772,  Sabal  hiei- de  Castres,  (lans /(^'s  Trois  Sirclc.^  llllvvaWcs 
ih-  }n>h'i'  Lillrrohirc,  consacre  à  Polignac  un  arli(de  très  élogieux: 
"  Sa  louche,  égalenuMil  vive,  pénélranle,  ingénieuse  o\  tleui'ic, 
ajoulc  à  SCS  raisons  un  charme  secrel,  (pii  |)orle  dans  les  âmes 
raisonnables    le   plaisir  avec    la    convi(dion...    Toutes    les    nations 


1.  V.  IcUits  du  IH  oi't.  17.')'.)  et  du  28  jniiv   17(54. 

2  Sur  les  variations  (io  VoUaiO'  au  sujet  de  r.l;i;/-/.iR7('((',  \-.  Di'scssarts.  les  Sié- 
rlis  lillcntirfs,  arl.  Polij^nac,  ft  Cal)!»';  Vissac,  de  la  /'(«-sic  Uiliitc  rir  l'nincc  an  Siècle. 
(U-  l.oiiis  \IV,\i.  2i).')-2il().  V  aussi  coiniiie  il  est  iuipatu-iit  d'appicndrc  rarrivee  à 
C.I)arl<)UtMil)oui-,ii  de  la  i-oUi'ction  de  Polignac;  cl  lôcdiMii-  lui  répond  (|u"il  attend 
tous  les  jours  les  beaux  antiques 

Que  Polif^nac,  ce  savant  iKiiunie 

l'^scanioia  Jadis  à  Rome. 

1*^1  qu'aux  yeux  du  monde  surprix 

Nous  eseauiolous  à  Paris    (Cori'esp.,  1.  lUSl   el  1.  llSIlj. 

3.  Recueil  di's  Ilarangucs  prononcées  par  MM.  de  l'.[cadcuiic  fniiiraisr,  t.  ô. 
'I.  V.  f-Avrier,  mars,  mai  1748,  mars  175(t. 

ô.  Les  deux  .\rj(;sdu  (ionl  cl  du  Génie  français  sons  Louis  \l\'  cl  sons  Louis  XV, 
p.  21-2:;;  p.  1.->2. 
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('Miiii.iissciil  ->()ii  . l ////-/. (N'/Y'rc  »(".  Mais  Sahalhirr  de  Castres  (mi 
iisi' r(iiiiin('  \01l;tirc,  SCS  ('liij^cs  lie  furent  ])as  durables,  et  dans 
r.l/)(i///(//'r' (/r  .s'/i/;/()s/M  ISKh,  il  (•rili(|ut'  le  tond  niènie  du  poème, 
son  spiiii  ualisnie  el  sdii  dualisme  in^r-ductihle  :  «  l/estiniahle 
aiileur  du  jjoènn'  de  la  licHfiiuii  et  l'auleur  ingénieux  de  VAiiti- 
l.iicrrrr.  sans  doute  aussi  par  respect  pour  les  idées  de  l'Eeole,  otd 
adopli'  l'un  el  Tanlre  la  dinihle  erreui'  (pu'  la  m:dière  ne  peul.  |jen- 
ser,  et  (|ue  loul  èlre  pensant  esl  immatériel,  persuadés  sans  doute, 
comme  les  [ihilosoplies  superficiels,  (pie  tout  va'  qui  est  corporel 
•  -^l  pi'iissahie,  (pioi(pie  la  i)liysi(pic  el  la  cliimii;  nous  aient 
i'on\aincu>  (pie  rien  ne  pt'ril,  cf  (pu-  les  objets  ne  t'ont  (pn*  (dian- 
Lier  di'  l'orme 

Kn  1777,  1(1  Soui't'llc  lilhllotlu'ujai'  d'un  Ilotiinie  de  (lont,  de 
rai)lu''J.  de  La  l'orle,  coidieid  nn  article  I  l'ès  laNOi-ahie  à  Polignac: 
«  \.' Aiiri-L.iti'rri'i'  ne  sérail  d('sa\()ué  ni  [)ar  Descai'tes,  ni  par 
\  irgile  ».  (',ommt>  la  plu|>arl  d(;  ses  contempoi'ains,  de  La  Porte 
croit  1res  sincèrement  (pu'  Lucrèce  a  èlé  vaincu  |)ar  Polignac: 
"  Son  système  disparad  devant  VAnti-fjicrèct'  >)(->.  Aussi  .L-B. 
Lascaris  (iuarini,  dans  s(^s  Juria  iidlurie  cl  (/eiiliatii  i'riucipia  et 
officia  (177ih,  in\oque-t-il  contre  Lu('rèce  el  S|)inosa  la  liante  auto- 
rité (lui  r(''s  sa\ant  (  '.ardinal''''. 

.\L'iis  voici  le  pigemeid  le  plus  curieux  qui  ait  été  émis  sur  le 
(".ai(linal-p(»(''le,  le  plus  sé\ère  aussi,  le  plus  injuste,  et  resté  inédit 
His(pi"ici.  cro\ons-nous  :  c'est  une  note  manuscrite  que  porte  à  la 
l!ihliotliè(pie  nalionale  un  exemplaire  de  VEloge  du  Cardinal  de 
r<)Hilinic.  lu  par  Mairan  à  rassemblée  publi(pie  de  LAradénue  royale 
des  Sciences  du   'i  avril  !74'i<^'. 

.\i'/c  ih'  )i    Mole  iiiuifiil  sur  h'  cdriliiKtl  de  J'oli>iiiac.    / 7<S('. 

"  Ce  (trclal,  bel  esprit,  aimalile  (d  d'une  belle  ligun',  ('dail  un 
peu  de  riiumeur  des  leiti'cs  (diinois,  t-'est  à  dire  rieniste  ou  deisie: 
s'il  a  écrit  contre  le  mat(''rialisme',  ce  n'a  été  comme  dit  lîaile  (pie 
pour  la  |)rédica.  il  l'aisail  assez  bien  i\r^  \t'v^  latins,  mais  loul  le 
monde  scail  (pie  rAnli-Lucréce  est  autant  l'ouvrage  de  Laiibé  de 
Kollielinet  des  deux  frères  T.e  l?eau  (pie  le  sien .  Son  muséum  (pii 
lui  coulait  peul  ('dre  [dus  de  deux  ceni  mille  écus  a  passé  a  sa  moii, 
a  la  boule  de  la  france,  au  [{oi  de  prnsse  |)ourc(Mil  dix  mille  li\res 

Je  ne  sais  |)oiir(|ii()i  TanUMir  de  l'éloge  de  ce  cardinal  a  obmis 
de  dire  (pTen  171(1  le  cardinal  d^  polignac  fui  nommé  par  le  roi  de 
l'aAisdu  1  é^i^enl ,  (di(d' el  i^rand  maitre  de  loul  l'ordre  Régulier  du 
S.  espril  (]r  uioiilpellier  en  deçà  les  ludiil.-.  titre  (pi'il  conserva 
ius(prà  sa  mort  ci  doni  il  lirail  \aiiile.jeaii  antoine   loussart    (dia- 


1.  V.  art.  l'oligiiiU'. 

2.  T.  1,  p.   K>\  et  |).    Ki... 
li.  T.  11,  p.  lôô. 

4.  Cote  Ln27/  1G457  'Rés.i. 
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iioine  régulier  de  cet  ordre  lui  dédia  même  en  cette  (|ualite,  une 
idée  générale  et  un  dippiomata  de  cet  ordre  dont  le  susdit  cardinal 
l'ut  en  quelque  sorte  le  restaurateur. 

un  moine  a  publie  la  vie  du  cardinal  d'a|)r'es  les  mémoires  do- 
mestiques et  les  dépêches  d'état  que  je  Tai  vu  copier  a  Versailles 
dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères,  en  louant  ti-oji  son  héros 
il  en  a  fait  un  homme  ridicule,  sous  le  prétexte  de  tout  dire  il  a 
parle  jusqu'aux  laquais  du  cardinal  et  même  des  chevaux  moris  à 
son  service,  mais  tout  cela  grossit  un  livre  et  il  est  des  elres  cpii 
calcuilent  leur  mérite  sur  la  grosseur  du  volume  "<i). 

L^Anli- Lucrèce  a  eu  un  résultat  meilleui"  que  d'attirer  les  éloges 
et  quelquefois  les  critiques:  il  a  provoqué  l'émulation;  et  deux 
poèmes  sont  sortis  de  l'inspiration  qui  animail  l'olignac,  la  Reli- 
'jiou,  de  Louis  Racine  {\lA'-2),  et  la  Ueligion  Vengée,  ouvrage  pos- 
lliume  du  Cardinal  de  Bernis  (1795).  Louis  Racine  était  en  relations 
avec  Polignac,  qui  lui  écrivit  une  lettre  au  sujet  de  l'àme  des  bètes  ; 
il  connaissait  ryl)7^i-/>wt'7Y'C6' ;  il  n'ignorait  pas  que  ce  poème  ne 
devait  point  s'arrêter  au  spiritualisme,  qu'il  était  une  introduction 
.lu  chrjstianisme(2);  et  son  œuvre  à  lui  dans  sa  pensée  complétail 
celle  de  Polignac.  Son  cinquième  chant  en  particulier  nous  l'ait 
songer  à  VAnii-Lucr(k'e,  surtout  dans  les  pages  où  l^ouis  Racin<' 
;iflirme  que  le  problème  du  mal  physique  et  du  mal  moral  ne  .sau- 
rait être  î'ésolu  que  par  le  christianisme.  Si  le  nom  de  Polignac 
n'est  pas  dans  les  notes  que  Racine  a  mises  à  son  poème,  la  raison 
en  est  .sans  doute  que  V A)ili-Liicrèce  ô[R\t  encore  inédit. 

Hernis  se  réclame  hautement  de  Polignac.  «pii  la  engagea 
écrire  son  poème;  el  il  trace  son  éloge  datis  le  chant  iv  de /^( 
Religion  vengée  : 

uue  les  arts  réunis  consacrent  sa  mémoire, 
p]t  couvrent  son  tombeau  des  rayons  de  leur  filoii'c  : 
Eu  .saisi.s.sant  les  traits  à  sa  muse  échappés 
■l'assurerai  les  coups  que  sa  main  a  frappés. 

A  son  tour  il  attaque  Lucrèce;  il  conqjose  tout  un  chant,  le' 
cinquième,  contre  le  spinosisme,  que  Polignac  n'avait  qu'impar- 
l'ailement  réfuté  ;  il  étend  ses  coups  jusqu'à  Ravie,  don!  il  n(uis 
li-ace  un  portrait  qui  eût  em'hanté  Polignac  : 

(,)ui  l'écoute,  entraîné  dans  un  doute  profond. 
Erre  sur  une  mer  sans  rivage  et  sans  fond  : 
Tout  devient  par  son  art  incertain  et  probable  ; 
L'erreur  ehanK*?'  en  .ses  mains,  et  devient  sniaenal)le. 


1.  II  .s'agit  de  Faucher. 

2.  V.  préface  de  la  trad.  de  r.l /in-Luc/écc  par  BougainviUe,  p.  \xxvi. 
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(le  peintre  séducteur  avec  aménité 
Prodigue  le  mensonge,  et  tait  la  vérité, 
A  la  philosophie  unit  le  Ijadinage, 
Kiiivre  la  raisuri  d'un  doux  libertinage  (Vii). 

Il  est  it'gietlahlt'  (|ue  celte  iiillueiice  ne  se  soit  pas  étendue 
plus  loin.  Jusqu'à  IV'pocpu'  où  vont  naître  chez  nous  les  gi'ands 
poèmes  descriiMils,  juscpi'à  Deliile,  A.  (Ihénier,  Chènedollé.  En 
pi-eiiaul  pour  inaitre  \irgile  phitùl  (pie  Lucrèce,  ceux-ci  ont  (ail 
faussé  l'oule;  ils  ont  adopté  les  descriptions,  les  tableaux,  les  épi- 
sodes, ils  ont  riMiouvelé  en  Taflaiblissant  une  poésie  déjà  suffisam- 
nienl  faclice:  ils  ont  tourné  le  dos  à  la  grande  poésie  scientifique, 
celle  (|ui  unil  la  beauté  de  l'expression  à  la  sévérité  des  idées, 
cl  (pie  Polignac  était  capable  de  leur  enseigner('). 

Aux  approches  de  1789,  la  renommée  du  pcjème  de  Poiignac 
swiiil  un  déclin  rapide.  L'édition  donnée  à  Lyon  en  1780  (Périsse, 
i  vol.  in-1'2,  texte  et  trad.),  marque  à  peu  près  la  date  de  ce  chan- 
gement de  fortune.  ÏJAnti-Lucrècc  reste  longtemps  oublié.  Enfin 
il  est  réédité  et  enfoui  dans  la  collection  de  l'abbé  Migne.  Quelques 
docteurs  ès-lettres  se  souviennent  de  lui.  P.  Montée,  en  1860,  dans 
sa  thèse  Lucrèce  moraliste,  vante  les  vers  de  Poiignac,  «  pleins 
(ruii  art  savant  et  d'une  imitation  souvent  heureuse  de  Lucrèce 
lui-même  »  ;  el  il  montre  que  sa  tentative  de  renverser  le  monu- 
ment de  la  philosophie  épicurienne  ne  manquait  pas  d'à-propos(->. 
L'excellente  thèse  de  l'abbé  Vissac,  de  la  Poésie  latine  en  France 
ail  siècle  de  Lo//(t;  A7  r(18H2),  contient  un  article  élogieux  et  inté- 
l'essant  sur  V Anti-Lucrèce.  En  1872,  Edouard  Patry,  agrégé,  ins- 
pecteur d'Académie,  présente  à  la  Faculté  de  Nancy  une  thèse 
intitulée  t.'A)iti- Lucrèce  du  Cardinal  de  Poiignac  :  a  Mon  but  spé- 
cial, dit-il,  est  d'étudier  et  d'apijrécier  la  lutte  particulière  entre 
le  Cardinal  de  Poiignac  et  Lucrèce,  eu  donnant  tort  on  raison  èi 
l'un  ou  à  Vautre,  selon  que  chacun  d'eux  m'aui'aparu  .le  mériter, 
sans  oublier  les  auxiliaires  qui  ont  pu  se  grouper  autour  des  deux 
rivaux  »(-^'.  C'est  un  ouvrage  intéressant,  que  ceux  qui  étudieni 
Lucrèce  ne  devraient  pas  ignoi'er. 

Ce  petit  mouvement  en  faveur  de  Poiignac  n'emj)éche  pas  un 
érudit  de  la  tIaute-Loire  de  tirer  Irois  stroplies  bachiques  des 
Divertissevicns  de  Sceaux,  de  les  attribuer  gratuitementà  Poiignac, 
et  d'ajouter  :«  ,]e  donnerais  tout  V Anti-Lucrèce  pour  ces  Irois 
strophes  »<*). 


1.  V.  Fusil:  la  l'oésie  Scientifique  <lr  J750  d  nos  jours,  |>.  42. 

2.  P.  157  el  ir.8. 

3.  P.  13. 

4.  Ma  foy,  lune,  quoique  tu  fasses 
Du  moins  tu  n'empêcheras  pas 
Que  nous  rougissions  nos  faces... 

{Mém.  et  Prnrrfi-vpil'ai>x  de  la  Soc.  agricole  et  ncientifiquede  la  Ihiute-I.ùirc,  t.  It,  p.  161), 
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En  dépit  de  ces  variations  de  fortune  et  de  ces  appréciations 
divergentes,  nous  croyons  être  en  droit  maintenant  de  reprendre 
l'expression  dont  nous  nous  servions  au  début  de  cet  opuscule  et 
de  dire  que  VAnti-Lucrècc  est  une  œuvre  considérable.  Par  le 
nombre  des  idées  qui  s'y  trouvent  exprimées,  et  qui  loucbent  aux 
|)lus  hauts  et  aux  plus  beaux  problèmes  que  se  soit  posés  l'intelli- 
gence humaine  dans  le  domaine  de  la,  morale,  de  la  métaphysique, 
de  l'histoire  naturelle  et  de  l'astronomie,  ce  poème  doit  tenii-  une 
place  prépondérante  dans  l'histoii-o  de  la  pensée  française.  Il  n'est 
guère  de  question  passionnant  les  esprits  vers  1715  sur  laquelle  il 
n'ait  apporté  une  solution  raisonnal;)le,  celle  des  spiritualistes  de 
son  temps.  Tout  en  ruinant  Lucrèce,  il  affirme  le  cartésianisme 
renforcé  ou  corrigé  par  Malebranche  et  par  Leibniz.  Il  occupe  un 
des  pôles  de  la  pensée,  le  tinalisme,  tandis  que  Lucrèce  et  les  Epi- 
curiens sont  à  l'autre  pôle,  le  fatalisme  ou  déterminisme.  En  vérité, 
toute  la  philosophie  oscille  entre  ces  deux  conceptions.  Que  voyons- 
nous  autour  de  nous?  Partout,  dans  les  plus  petites  choses  comme 
dans  les  plus  grandes,  tout  semble  organisé  par  une  intelligence 
toujours  présente,  attentive  aux  moindres  détails  comme  aux  plus 
puissants  ensembles,  donnant  son  luminaire  à  la  terre  comme  au 
\er  luisant.  Tout  a  sa  raison  prochaine,  évidente,  manifeste.  Un 
artiste  énorme  et  méticuleu.x  a  tout  prévu.  Et  voilà  ce  qui  frappe 
;'i  lion  droit  un  grand  nombre  (rintelligences  et  proclame  une 
Nolonté  créatrice  et  providentielle.  Mais  les  lins  éloignées  nous 
t'chappent.  A  moins  d'en  appelei-  aux  lumières  de  la  foi,  nous  ne 
savons  plus  où  tend  le  monde,  où  tend  la  vie,  ce  ruissellement  des 
choses,  ce  tourbillon  universel  qui  emporte  les  infiniment  grands 
elles  infiniment  petits;  et  parloiit  régnent  la  souffrance  et  la 
mort,  en  tout  lieu  le  ruid  s'impose  à  notre  pensée  pour  la  chagrinei- 
et  l'incliner  à  nier  cette  même  inlelligence  et  cette  même  pro\i- 
dence  que  nous  avions  reconnue.  Et  voici  pourquoi  d'autres  esprits 
croient  au  hasard,  à  la  matière  s'organisant  d'elle-même  sans  savoir 
où  elle  va,  mais  obéissant  à  un  déterminisme  aveugle,  à  des  lois 
(|ui  sont  1(^  résultat  d'heureuses  comliinaisons  mécaniques  :  le 
monde  est  une  réussite.  Dans  VAnli-Lucrt'ce,  nous  assisbms  à  cel 
émouvant  débat,  et  le  {)oète  communique  tous  les  charmes  de 
l'esprit  et  du  cœur  à  sa  doctrine  consolante  et  aussi  probable  f|ue 
la  doctrine  contraii'e. 

Le  Cardinal  de  Polignac  se  trouve  êti-e  ainsi  le  plus  brillant  de 
ces  nombreux  écrivains,  Abbadie-,  Ray,  Le  Maître  de  Claville, 
Nieuwentit,  Pluche,  le  P.  L.iiiii,  le  marquis  de  Sait)t-Aubin,  Clarke, 
WoUaston,  Addison,  pour  (jui  la  science  esl  un  acheminemeni 
vers  Dieu.  Tous  sont  désireux  (h;  faire  de  la  religion  naturelle  une 
introduction  à  la  religioii  chrétienn(\  Pour  eux  la  raison  mène  à 
la  foi  ;  deux  livres  de  théologie  sont  ouverts  devant  nous,  où  Dieu 
laisse  également  entendre  sa  grande  voix,  la  Création  et  les  Saintes 
Ecritures:   <(  la  nature,  dit  l'abbé  Pluche,  est  une  théologie  popu- 
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piiliuiv  ".  E\  Uditfs  CCS  idées,  ce  système  delà  luilurc  cl  du  inonde, 
ceM(^  façon  de  penser  de  plusieurs  générations  savantes  et  travail- 
leuses, c  est  contre  tout  cela  que  les  philosophes  (hi  xviir'  siècle 
vont  entreprendre  une  lutte  passionnée,  victorieuse  en  apparence, 
mais  en  vérité  t(juj()urs  |)rètc  à  nM-omniencer  avec  de  nouveaux 
moyens  dûs  à  des  méthodes  de  plus  en  plus  précises,  et  (|ui  ne 
sera  jamais  close  :  car  nous  atteignons  ici  aux  mystères  de  in  vie 
et  du  monde. 

Kntin  I VI H<(-y>mm-c' est  une  oeuvre  dart,  parue  dans  un  temps 
où  les  littérateurs  avaient  à  peu  près  perdu  le  sens  artistique.  .\ 
ceux  qui  croiroid  pouvoir  écarter  d'un  mot  ce  poème,  en  lui  repro- 
chant d'être  écrit  en  latin,  nous  répoii(h-on.s  qu'aujourd'hui  écrire 
eu  latin,  c'est  vouloir  ne  pas  être  lu,  mais  qu'au  commencement 
du  wiir- siècle  c'était  vouloir  t'trc  lu  |»ar  tous  les  esprits  cultivés 
de  la  France  et  d'ailleurs.  .\  ceux  (|ui  hlàmeronl  le  |)oète  de  s'être 
occupé  de  sujets  philosophiques  et  scientihques  (jui  n'ont  rien  ;i 
\i)ir  avec  la  poésie,  nous  citerons  ces  mots  t)ien  pensés  et  hien  dits 
de  son  traducteur  :  <•  L'esprit  est  capahle  (rintérôt  comme  le  cœur  : 
mais  il  faut  plus  d'art  pour  l'intéresser  ;  il  (Mi  faut  plus  pour  im- 
poser silence  à  l'imagination  que  pour  la  re|)aitre  ;  pour  tr.inspor- 
ter  l'àme  dans  cette  région  inaccessible  aux  sens,  oii  la  lUiison 
seule  a  droit  de  parler  et  d'entendre,  que  |)our  attacher  par'  des 
peintures  agréables  »''■>.  Il  faut  aussi  plus  de  sérieux,  plus  de 
gravité,  plus  de  religion  pour  comprendre  la  haute  poésie  scienti- 
tique,  que  pour  goûter  les  babioles  sentimentales;  et  c'est  eu 
suivant  la  voie  de  la  philo.sophie  et  de  la  science  que  la  poésie, 
croyons-nous,  restera  fidèle  à  son  rôle  antiijue  et  Iradilionnel  et  à 
sa  mission  sacrée.  Ainsi  INiliiin.'ic  l'a  |)ratiquêc. 


»  ***  « 


1.  U Anti-Lucrèce,  trad.  par  Bougainville,  p.  lv. 
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ocl.'  IS'.tli).  Loiivaiii,  Poilciinis  cl  (',culcri(d<,  1S00,  iii-S".  — 
I.'  Fcnlnl  ion  de  In  niéciDinjnc.   Pa  las,  .loaili  II .    i!)U3,  ili-S". 

)ilii';i'  (('Jaiido.  Ilisloire  ndm'i  cnhie  de?,  pinnies  et  des  licrl)e<;  e^nier- 
reilhthles  cl  niir((cnlenses  en  nalare.    Paris,    lîiioil,    hiOf),    ill-8". 

)r   floNl.ia,.    P/r'  d'Fp'n-nce.   Pans,  Cdlicr,   l(i7î:»,  in-PJ. 

'■\c    lll-a;.   U'c-h'ire   dn    Cncdnnil    de    l'olniinie.     Pa.ris,    Nvoil,     I7S(), 

•1  \<.l.   lii-P^. 
'  Al'.i  AS  l»K  S.\  iNi-l'YiMi.    }\ech('rchi>i     snc     h's      \'olenns     éteints    da 

\"icnrai>^rl    dn     Velnij.    Circiiohlc,    Candicl,    Paris,    Nvoii,   1778, 

in-lolio^'». 
'  \\V.    II.    S.nc    l'Orniinc   dn    Monde.    'I  iit'orics     rosiiloj4(»ni(| UL'S     des 

.\iiciciiscl  dc^  Àlcdcriio.  Paris,  (;aulliicr-\'illai-s,    1884,    ii)-8". 
A  VOL  ,l.-l>.   L' llai'nntnie  céleste  découvrant  les  direrses  dispositions 


1.  \'.  |).  Sôy-S.')/.  .'•tyiiKilosif 
liuits  d'oracles. 
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de  la  Nature...  Uuvfage  nécessaire  ):)oui'  décum  rir  li's  ci  rems 

de  M.  Descaries.  Paris,  d'Houry,  ]67'2,  in-8". 
KÉNELON.    Dialogues   des  Morts.   Paris,  Delaulne,    I7PJ.    iji-l'J.  — 

Traité  de  VExistence  et  des  Altrdmis  de  Dieu.    Paris.   Méqui- 

gnon,  1834,  iii-12.  l'^  éd.  1713. 
l'i.AMSTEED.   Historia  Cœlestis  hriliiioiicu.    I.orulres,   Meere,   175ir), 

3  vol.  in-folio. 
FoNTENELLE.  Entretiens  suf   la   pland'ilé  des   Mondes.   Paris,   V''' 

Blageart,  168G,  in-12.  —  lliéorle   des    Tourbillons  cartésiois. 

Paris,  Guérin,  1752,  in-P2.  —  Œuvres.  Nouv.  éd.  Paris,  Brune!, 

1742,6  vol.  in-12. 
K(3RMENTIN.  Traité  du  Bon heur,  par  M.  I'".    Paris,   (liiiilelal,    170H, 

in-12. 
KusiL  C.-A.  La  Poésie  scientifique  de  ll!')i^  u   nos  joui.-<.  Paris,  ('d. 

Scientifica,  1918,  in-8" 
(ÎALIEN.  Epitome  Galeni  perquineni .  pt-r  And.   Laciinaiii.    liasila', 

apud  Isingrinuni,  1551,  in-folio. 
(lÂLiLÉE.  Dialogo  sopra  i  due  massimi  sislenii  del  Mondo  lolenuiico 

e  Copernieano.  Fiorenza,  Landini,  1632,  in-4". 
C.AMACHES  (Et.  Simon).  Astronomie  physique^  ou  Principes  géné- 
raux de  laNatureappliquésau  niécanisnieastrononiique.  l'aris, 

Jombert,  1740,  in-4".  —  Systènw  du  ntouvemeni.  Paris,  (lar- 

nier,  1721,  in-12. 
(Iassendi.  Opéra  omnia,  in  sex  tonius  divisa.  Lyon,  Auissun,  1658, 

6  vol.  in-folio.  —  De  Vita  et  Moribus  Epieuri  libri  viii.  Lyon. 

Barbier,  1647,  in-4".  —  Institutio  astronornicajuxtu  liypotJieses 

tam  veteruni  quam  recentiomm.  Londres,  Flescher,  1653,  in-8". 

Amsterdam,  1680,  \n-^^. 
(iENEST  (l'Abbé).  Les  Principes  de  la  Phdosophie.  Paris,  Eslieiiin'. 

1716,  in-8^ 
(IkrÀUD  de  GORDKMOY.  Lettre  au  P.  Cossarl  pour  lui   luoiilrer  qu»' 

leSvstème  de  Descaries  touchant  les  Destes  n'a  rien  de  dant-c- 

reux.  S.  L,  1688,  in-12. 
(HiKDiL  (Gard.  de).  Recueil  de  Dissr'rtatio)is  sur  (]uelqu<'s  poiids  d« 

philosophie  et  de  religion.  Paris,  Ghaubert,  1760,  in-12. 
(ii:uL]NCx.  Metaphysica  vera.  Amsterdam,   1691,  in-Ki.   —  opcm 

philosophica,  éd.  Land.  La  Haye,  1891-1893,  3  vol. 
GoiFFON.  L'Harmonie  des  deux  Sphères.   Paris,   Leinercier,  17;!!), 

in-4". 
(iREGORIUS  (David).    Astrononùcie   physiar   et  (ie<nnetri;e   elerncnhi. 

Oxonii,  e  Th.  Sheld,  1702,  in-folio. 
Grimm.  Correspondance.  Ed.  Tourncux.  Paris,  1877-1882, 1()\ .  in-8". 
Grotius.  Traité  de  la  Véritéde  la  Religion  clirétienne,  trad.  <lu  laliu 

avec  des  rem.  Paris,  Lottin  et  Lemercier,  1724,  in-12. 
GuER.  Histoire  critique  de  V Ame  des  Bêtes.  Amsterdam,  Ghanguion, 

1749,  2  part,  en  1  vol.  in-8^\ 
Hamelin  0.  Le  Système  de  Descartes.  Paris,  Alcan,  1911,  in-8o. 
Hartsoeker.  Conjectures  physiques.  Amsterdam,  Desbordes,  1706. 

in-4o.  — Eclaircissements  sur  les  Conjectures  physiques.  Tbid. 

1710,  in-4o. 
PIarvey.  Exercdationes  de  generatione  aninialiuin,   Amsterdam. 

Lud.  Elzévir,  1651,  in-12. 
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HklmoxT  (vaii).  Opant  onniia.  Fraiicfoii,  1682,  iil-folio. 

Helvétius.  (le  rEspi-it.  Paris,  l)ui-aii(l,  ITÔS,  iri-4". 

Hf.vkucs.  Conwtogr((ithi(( .  (\vi\H\\\.  1668,  in-folin. 

Il  [i.itiîOi'.  Pensées  libres  sur  la  création  des  Brutes,  ou  Exanit-ii  de 
rAiiiii.soinent  philusopliique.  T.oiidros,  1742,  (?'?). 

fliSiuiRE  de  l'Académie  royale  des  Insci-iptions  et  Belles-Lettres, 
Paris,  Imp.  royale,  1717-1843,  Hf)  vol.  in-4''. 

IJiST(JiRE  de  rAcadéinie  roxalc  des  Sciences,  aimée  I70;^.  Amster- 
dam, Kuyper,  1707. 

Histoire  des  Ouvrages  des  Seavans  (  Basnage),  de  1687  à  1708. 
PiOtterdam,  23  vol.  in-16. 

HoBRES.  Elémens  phHosophi<i((rs  du.  Citoyen,  trad.  par  un  de  ses 
amis  (Sorbière).  Amsterdam,  Blae^i,  1649,  in-12. 

HOEFER.  Nouvelle  Biographie  générale.  Didot,  1862-1877,46  v.  in-8". 

Holbach  (d').  Système  de  la  Xalure.  Londres  (.Amsterdam),  Rey, 
1770,  2  vol.  111-8".  —  l.a  Politique  naturelle.  Amsterdam,  Piey, 
1773,  2  vol.  in-8".  —  Lu  Contagion  sacrée,  ou  Histoire  naturelle 
de  la  Superstition.  Londres,  1768,  in-12,  2  part,  en  1  vol. 

HnusSAV  (Fréd.K  Nature  et  Sciences  naturelles.  Paris,  Flammarion, 
1908,  in-12. 

IloiTTTEViLLE  (abbé).  I.a  Heligion  chrétienne  prouvée  par  les  Faits. 
Paris,  Dupuis,  1722,  in-i'. 

J.xc.OTiN  (  Ant.).    Preuves    de   lu    Maison    de   /'o/Z'/n/yr.  Paris,  1898- 

1905,5  vol.  in-4". 
.Iaquelot.  Dissertation  sur  l'existence  de  JJieu...    par  la   réfutation 

du  Système  d'Epicure  et  de  Spinosa.  La  Hâve,  1697,  in-4".  — 

Paris",  Didot,  1744,  3  vol.  in-12. 
.liiAXNET  (abbé  Claude).  Les  Bètes  mieux  connues,  ou   le  Poui- el 

Contre   l'Ame   des   P.ètes.    Entretiens.    Paris,    Costard.     1770, 

2  vol.  in-12. 
.Journal  de  Trévoux.  Paris,  1702-1762,  239  vol.  in. 24. 
Journalistes  de  Trévoi'x  (L'esprit  d(>s).   Paris,  de  Hansy,  1771, 

4  vol.  in-12. 
KtPLKY^.  Astronoiniu  rtova.   Prague,   1609,  in-lblin.   —   llurnumicc 

niundi  libri  v.  Lincii  Austr.  1619,  in-folio. 
KÉRANFLECH.  Suite  à  l'Essai  sur  la  Raison,  avec  un  nouvel  examen 

de  la  question  de  PAme  des  Bètes.  Bennes,  Vatar,  1768,  in-12. 
KiHCHER  lAthanase).  Mundus  suttterraneus.  Amsterdam,  1664-1668, 

2  vol.  in-folio. 
La  Chambre  (abbé  de).  Traité  de  la    Véritable  Religio)!  contre  les 

Athées,  les  Déistes,  les  Païens,  les  Juifs,  les  Maliornélans  el 

toutes  les  fausses  religions.  Paris,  5  vol.  in-12, 
La  Dixmérie  (de).  Les  deux  Ages  du.  Goût  et  du  Génie  français  sous 

Louis  XI\'  et  sous  Louis  XV'.  Amsterdam,  Vlam,  1770,  in-12. 

La  Fontaine.  Œuvres.  Paris.  Hachette,  11  vol.  in-8". 

Laurentis  Andre.e.  Historia  anatomicu  liuunini  corporis.  Paris, 
.Mettager  et  Oury,  1599,  in-folio. 

La  l^'oRd!.;  ide).  Truillc    de   l'hj^pril   de    /V/o;/y///c,  de  ses  facidli's  !■! 
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Ibiicliolis,  cl  lie  son  union  ;i\i'c  le  (;(ii'i)s,  siiiwml  les  prin- 
cipes de  René  DescarLes.  Paris,  (iirard,  KiOO,  iii-'S  . 

\jA  CfPvA^GE  (de).  Las  Principes  de  la  I'hilos(>i>/ne  cdiilre  les  nuii- 
veaux  Philosophes,  Descarics,  linlianH,  Pii'j^ins,  (iassendi,  le 
I*.  Maignan.  Paris,  ('.oulei'ol.  KiT.'),  '2  \n\.  in-li>. 

I.A  Mettrie.  liisloire  naturelle  (le  rAn'ic  La  lla\e,  i\«'aiilnic,  174'), 
in-S". —  UlIoiii/iiie-Macliinc.  Leyde,  Pnzac,  ITiS,  in -S".  y.e.s 
An'uiiaux  )>his  que  machines.  Per'iin,  1750,  in-8  .  —  Br/lc. rions 
[)hilosopliitiues  sur  l'origine  des  Animaux.  Pierlin,  1750,  in-i-". 

—  L Homme- Piaule.  Postdani,  Voss,  s.  d.  (vers  1748),  iii-PJ. 
Lami  (le  P.  Bernai'd).  Démonslralion  de  la  Vcrilé  el  de  la   Sainlcli' 

de  la  Morale  (dirétienne.  Paris,  Pi-.dard,  1688,  iii-'PJ.  —  /•.';/- 
Iretiens  sur  les  Sciences -dans  lesipu-is...  on  apprend  à  s(^  servir 
des  Sciences  par  rapport  à  la  l'xdiuion.  :>«  éd.  L\on,  Certes, 
1700,  in- 12. 

Lami  (doni  François).  I.r  nouvel  atiiéisinc  fcinwt-sc,  nw  rélnlalion 
du  Système  de  Spinosa.  Paris,  Roullaud,  '169(i,  in-12.  —  Pre- 
miers Elémeris  des  Scievces,  ou  enl réeaux  connoissances  utiles 
en  divers  Entretiens.  Paris,  Léonard,  1700,  in-]2. 

Lamothe  Le  Vaver.   (pAivres.  Paris,  Courhé,  1054,  2  \(tl.  iu-folio. 

Lapoiite  (abbé  de).  La  nouvelle  liihliollièqar  d'un  Jlnmon'  de  ijcài. 
J'aris,  Desenne,  1777,  4  vol.  in-12. 

LascariS  GuARIM  J.-f{.  Juris  nalanc  cl  (/cnHaiu  l'rincipia  cl  (_)l!icia 
ad  cliristiana'  docirina'  r(\uulam  cxplicala...  l'.nme,  .1  nncli, 
1779,  2  vol.  in-4". 

Li''.  Gendre  (marquis  de  Saint-Aubii:).  Traili'  Iti^lorlijuc  d  cviiitjuc 
de  l'Opinion.  Paris,  Rriasson,  I7:};î,  0  vdl.  in-t2.  17il,7\()b. 
in-12.  1758,  9  vol.  in-12. 

Li:  (j|!ANI)  (A  ni .).  hisserlalio  de  Carcntia  .v/'//>*/.s-  cl  Cdi/nll ionis  in 
lirulis.  Nurcmberti.  ZicL>er,  1()79,  in-8".  ~  Ajudixiia  jivo  Itcinalo 
Dcs-Cartes.  Londres,  Clark,  1079,  in-8". 

Leibniz.  N(yuvcan.i'  lissais  snr  V Enliunlcmmii  Imniain  (170li).  Paris, 
Delagrave,  1880,  in-12.  —  Essai  de  l'hcodicrc  siii-  la  Hoidé  de 
Dieu,  la  Liberté  de  THomme  cl  TOi-ii^inc  du  Mal.  Amsterdam, 
Changuion,  1734  et  1747,  2  vol.  pclif  in-8"  (L'^éd.  ci!  1710).  — 

—  Œuvres,  publiées  |)ar  Foucher  de  Careil.  Paris,  Didol.  1859- 
1865.  0  vol.  in-8".  7«  vol.  ibid.  1875. — Monadoloijie.  Paris, 
lielin,  188(),  in-12(l"'  éd.  en  1710). 

Li'i  ,Iav  (le  P.).  Bibliothèque  des  Tlhélcncs.  Paris,  Dupuy.  1725,2 
\-ol.  in-8".  Paris,  Delalain,  1809-l8i;>.  W  vol.  in-8".  —  Cardinali 
de  Poliqjuic  (lurmen.  Paris,  I7P!,  in-rolio. 

Li';i.i-:VKE  (Henri  ).  0'c;//c'/Y'r/r^s  sur  Toril  rc  iialurd  cl  >\.\v  l'Iiisloirc 
universelle,  l'arr-^,  Musier,  1699,  in-12. 

Li:ssi;i;.  77/c()/c;/»c  r/cs-  /;;,sr'ck'.s,  I rail,   de   rallcmaud  a\cc  do)<    rem. 

dr  M.  P.  Lyonnet.  Paris,  Chaiibcrl  et  Durand,  1715,  2  v.  in-8". 
Li.r\\KNMn)i';r.K.  ( >l)sevvalio)}s  faites  avec  le  microscop!-  sur  le  sang, 

le  lail,  le    sucre,   le  sel   l't   la   manm\    Irad.    IV.    de    .Mesmin. 

l'aris,  1()79,  in-12.  —   Opéra  omniu,  sive  aicana    nalura^  ope 

csacl  issinmruni  microscopiornm   deiccla.    Leyde,    1724,4  vol. 

iu-i".  —  ( >h^erval ions  sur  les  êtres  i))visil)les^  cic,  Lc\ilc,  1684, 

iii-i". 
I.i  iCARD  r.V  ruoii  Id  ).  (lorrespoyulancc  inédile   cnirc   le    coiiile   dWgV'- 

jiois,  dwr  ir.\ig-uillon.  le  con)!e  de  Seigiiclay  cl    le  Canlinal  dç 
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l'olii^iiac  sur  la  divisibilité  de  la  matière.   Lyon,  assoo.  tvpogr. 
188:],  gr.  iii-8'\ 

LuCKK.  Essai  pliUosoph'mue  concei'naiil  rEiitendement  humain, 
trad.  de  l'anglois  pai- Coste.  Amsterdam,  Mortier,  1724,  in-4". 
(  l"'éd.  1090).  —  (Jne  la  Holhi'iO)i  chyélienxc  est  tycs  raisonnable 
telle  qu'elle  nous  est  présentée  dans  TEcriture  sainte,  trad. 
|)ar  Coste.  Amsterdam,  VVetstein,  1696,  in-1'2. 

LoNc.OiMONT  \Nt:s.  Aslrononiica  danica.  Amstei'dain,  Blaeu,  1630, 
in-folio. 

LiJCHÈCE.  de  }\alnra  rerurn  libri  se\.  Francfort,  Fitzer,  1631,  in- 
folio  (avec  le  poème  de  Capicius  et  celui  de  Palearius).  —  Ex- 
I faits,  par  Bergson.  Paris,  Delagrave,  1884,  in-'12.  —  Trad.  de 
Marolles.  Paris,  Toussaint  et  Quinet,  1650,  in-8".  —  Trad.  des 
(  '.outures,  Paris,  Guillain,  'I6i»!2,  2  vol.  in-12.  — Trad.  nouv.  par 
L.  G.  (La  Grange).  Paris,  1768,  2  vol.  in-8".  —  Trad.  en  vers 
par  Le  Blanc  de  Guillet.  Paris,  1778,  2  vol.  in-8".  —  Trad.  en 
vers  par  de  Pongerville.  Paris,  1823.  —  Trad.  nouv.  par  Patin, 
Paris,  Hachette,  1876,  in-!2.  (Sur  les  éditions  françaises  de 
Lucrèce,  voir  page  11). 

.\l ACY  (abbé).  Traite  de  V Ame  des  Bètes,  avec  des  réflexions  philo- 
sophiques et  morales.  Paris,  Leniercier,  1737,  in-12. 

M\mAN  {/Dovton  de).  Eloqe  du  Cardinal  de  f\ili(jnac.  Pai'is,  1742, 
in-12.  Bibl.  Nat.  Ln27,  16457,  Rés. 

-Malebrancue.  de  la  Reclierche  de  la  Vériié.  4''  éd.  Pralard,  1678, 
in-4"  (1'-'=  éd.  1674'). 

MalptCtHI.  Biscoars  anatoinique  sur  la  structure  des  Viscères,  trad. 
|)ar  Sauvalle.  Paris,  d'Houry,  1683,  in-12. 

Manesson  Mallet.  Descriptio)i  de  l' Univers...  Paris,  Thierry, 
1684,  5  vol.  in-8". 

Marfouace  de  Beaumont.  Apologie  des  Bestes.  Paris,  Prault, 
1739,  in-8". 

.\Iartha.  Le  Poème  de  Lnerèce.   Paris,  Hachette,  1873,  in-12,  2''éd. 

Mauduit  ^e  P.).  Trailté  de  ta.  Religion  conti'e  les  Athées,  les 
Déistes  el  les  nouveaux  Pyrrhoniens.  Paris,  Michel  David, 
1698,  in-12  (P"  éd.  1677). 

M  MPERTUiS.  Discours  .s?t/'  les  différentes  figures  des  Astres,  avec 
une  exposition  des  systèmes  de  MM.  Descartes  et  Newton. 
Paris,  Imp.  royale,  1732,  in-8",  et  G.  Martin,  1742,  in-8".  — 
Œuvres,  Nouv.  éd.  Lyon,  Bruyset,  1768,  4  vol.  in-8". 

MÉMOIRES  et  Procès-verbaux  de  la  Soc.  agricole  et  scientifique 
de  la  Haute-Loire.  Le  Puy,  Marchesson,  t.  3,  10, 11. 

Montesquieu.  J.'Espril  des  Loix.  Genève,  Barillot,  1748,  2  vol  in-4" 
et  3  vol.  i  11-12.  —  Voilages  de  Montesquieu,  publiés  par  le  baron 
H.  de  Montesquieu.  Bordeaux,  Gounouilhou,  1894-1897,  2  vol. 
petit  in-4". 

MoxTUCL.\.  Histoire  dex  Matlièmatiqnes.  Paris,  Agasse,  an  vu,  4 
vol.  in-4". 

Newton.  PhilosopJiia  natnralis  principia  rnathematica ,  éd.  terlia. 
Londres,  Innys,  1726,  in-4".  1'«  éd.  Londres,  1687. 

NiCERON.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Hommes  illustres 
dans  la  République  des  Lettres.  Paris,  Briasson,  1729-1741, 
42  vol.  in-12. 

NlEUWENTVT.  UE-i'islence  de  Dieu  démo)itrée  par  les  merveilles  île 
la  Xnlnre.  Trad.  Noguez  Paris,  Vincent,  1725,  iii-i".  -  Anis- 
ierdiiiii,  Ai'skstée,  1760,  iii-i". 
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NocETTi   (le    p.)-    (l^'   I>'ide  et  Aurora  boreali  carmiHo  cuni  nolis. 

Rome,  1747,  iii-4"  (V.  Poematadidascalia). 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  (Bayle  et  .1.  Bernard  ). 

Amsterdam,  Desbordes,  1684-1709,  33  vol.  in-16. 
Pagan  (comte  de).  Théorie  des  Planètes,  où  tous  les  orbes  célestes 

sont  géométi'iquenicnt  ordonnez  conti'e  le  sentiment  des  Astro- 
nomes. Paris,  Besongne,  1657.  in-4". 
Palearius.  de  Anhnorioii  JinmorldlUati'   libii  m.  f^von,  (irvpbius, 

1536,  in-4-. 
Palingenius.  Zodiacus  vlti^e.  Rotterdam,  Hofbout,  172'2,  pet.  in-8". 
Pardies  (le  P.).    Discours  de   la   Connoissance   des    Besies.  Paris, 

Mabre-Gramoizy,  1672,  in-12.  Amsterdam,  de  Coup,  1724,  in-12. 
Pascal  (Biaise).  Pe>îse<'s  et  ■Ôpasmlcs.   Publiés  par  Brunschvicg. 

Hachette,  1908,  in-12. 
Patin.  Etudes  sur  la   Poésie  latine,  3«  éd.  Paris,  Hachette,  1883, 

2  vol.  in-12. 
PATRY(Ed.).  L Anti-Lucrèce  du  Cardinal  de  Poli(inac.   Auch,  Co- 

charaux,  1872,  in-8". 
Pereira  Gomez.  Antoniana    Mar<ia,rila.  Merlina   de  el   Cnnipo,  dr 

Myllis,1554,  in-folio. 
Perrault  (Claude).  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Animaux, 

Paris,  Imp.  royale,  i61i  et  1674,  2  vol.  in-4". 
pLUCiiE.  Le  Spectacle  de  la  Nature  (\.  iv).  Paris,  V^<^  Etienne,  1739, 

in-12. 
Poemata  didasgalia  (Fr.  Oudin).  Paris,  Le  Monier,  1749,3  vol. 

in-12.  Paris,  Delalain,  1813,  3  vol.  in-8". 
Poisson  (le  P.).  Elucidationes  physicie  in   Carlesii   mechanicatn  el 

fnusicani.  Amsterdam,  1701,  iii-4". 
Poiret.  Cogiiationesrationales  de  Deo,  Anima  et  Malo.  Nouv.  éd.. 


RET.  Cogiiationesrationales  de  Deo,  Anima  d 
Amsterdam,  1715,  in-4".  1"^  éd.  1677. 


Polignac  (le  Cardinal  de).  Anli-Lucretius.  Kditions  p|   lraduclion.s: 

que  possède  la  Bibliothèque  nationale  : 

\c.  8475-8476.  Anli-Lucretius,  sivede  Deo  et  Matura  liJJi'i  uoveiii. 

Paris,  Guérin,  1747,  2  t.  en  1  vol.  in-8",  rel.   inar.   rouge,  aux 

A., .mes.— 8477-8478.  Paris,  Lemercier,  1747,2  t.  en  1  vol.  in-8". 

—  8479-8480.  Bruxelles,  Foppens,  1748,  2  t.  en  1  vol.  in-12.  - 
8581-8482.  Paris,  Lemercier,  1749,  2  t.  en  1  vol.  in-12. 

RÉSERVE  pYc.  1105-1105.  Paris,  Guérin,  1747,  2  t.  en  1  vol. 
in-8",  rel.  mar.  r.  aux  armes  ;  bibl.  de  Choisy-le-Roi.  —  1105- 
1107.  Un  autre  exemplaire.  —  1108-1109.  ï' Anti-Lucrèce, 
|)oènie  sur  la  religion  naturelle,  composé  par  le  Cardinal  de 
Polignac,  et  traduit  par  M.  de  Bougainville.  Paris,  Desaint  el 
Saillant,  1749,  2  vol,  in-8". 

Yc.  8485-8486.  l y Anti- Lucrèce,  trad.  par  Bougainville.  Paris, 
Desaint  et  Saillant,  1749,2  vol.  in-8",  rel.  mar.    r.  aux  armes. 

—  8487-8488.  Bruxelles,  Foppens.  1755,  2  t.  en  1  vol.  in-12.  — 
8489-8490.  Ibid.  1760,  2  t.  en  1  vol.  in-12.  —  8491-8492.  Ibid. 
1766,  2  t.  en  1  vol.  in-12.  —  8493-8494.  Paiis,  Savoye,  1767,  2 
vol.  in-12.  —  8495-8496.  L'A)iH- Lucrèce,  trad.  en  vers  françois 
par  l'abbé  Bérardier  de  Bataut.  Paris,  Berton,  1786,  2  vol. 
in-12,  rel.  mar.  r.  aux  armes.  —  13869.  Auli- Lucrèce,  ou  de 
Dieu  et  de  la  Nature,  trad.  libre  en  vers  français  par  F.  B.  P. 
D.  M.  Nancy,  V^^  Hissette,  1835,  in-8",  pièce.  —  Anti-Lucrezio, 
ou  vero  di  Dio  et  délia  Natura  libri  novo...,  Irad.  en  vers  ita- 
liens de  rlon  Francisco  Maria   Bieci,  Vérone,  Carattoni,  1751. 
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'2  vol.  iu-S",  roi.  mai',  r.  aux  armes.  —  lb40-1(54'J.  Idem.  Sec. 
éd.  Vérone,  liéi'i tiers  de  Caraltorii,  17(55-1707,  :}  vol.  in-40,  — 
13861.  Lukrellui^  loederlcgd,  oï  van  (lod  en  de  Natuar  von 
Melchior  de  Polignac,  trad.  en  vers  hollandais  de  Vandeu 
Gheym.  Brugge,  de  Moor  en  Zoon,  1821,  in -8",  pièce  (Prcs- 
pectus).  —  Sur  les  autres  éditions  el  haductions  de  V/hiti- 
Lucr(k't',  V.  p.  14. 

l'O.MPONACE  P.  Tractatus  de  lidodione  et  Heiiiistiione  l'or)i}arum,  de 
Immortalitate  anima",  apologia^  libri  ni.  Venise,  lier.  Scot, 
1525,  in-folio. 

Privât  de  Molières  Leçons  de  Physique.  Paris,  \'''  Lirocas,  nSB- 
nSO,  4  vol.  in-12. 

llACiNE  L.  La  Religion.  La  Grâce.  Paris,  J.-B.  Coignard,  1742,  in-8". 

K.\Y  (le  sieur)  [ou  W ray  ;  en  lat.  Raius].  L'Existence  et  la,  Sagesse 
de  Dieu  manifestées  dans  les  œuvres  de  la  Création.  Trad.  de 
l'anglois.  Utrecht,  Br-œdelet,  1714,  in-12. 

IvÉÂUMUR.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  Insectes. 
Paris,  Imp.  royale,  1734-1742,  6  vol.  in-4". 

['«Ec.UEiL  de  diverses  Pièces,  par  MM.  Leibniz,  Clarke,  Newton. 
Amsterdam,  du  Sauzet,  1720,  2  vol.  in-12.  2«  éd.  ibid.  Chan- 
guion,  1740,  2  vol.  in-12. 

Kecueil  (Ves //ara«g«es  prononcées  pai'  MM.  de  l'Académie  fran- 
çaise de  1640  à  1782.  Paris,  1714-1787,  8  vol.  in-12. 

txEDi.  de  Animalculis  vivis  quai  in  corporibus  animaliuni  r'e|>e- 
riuntur  observationes.  Trad.  de  l'ital.  en  lat.  par  Goste.  Ams- 
terdam, Wetstein,  1708,  in-12. 

RÉGIS  «Sylvain).  Système  de  Philosophie.  Paris,  Thierry,  lHi!(), 
3  vol.  in-4". 

Realdi  GoLUMBi  de  Uc  anatouiiea  libri  m.  Paris,  Wechel,  1572, 
petit  in-8". 

RiOLANi  JoANNi  lilii  (Jpera  an.atomica .  Paris,  Meluras,  1649,  in-l'. 

RoBBE.  Méthode  pour  apprendre  facilement  la  Géographie.  Paris, 
Dezallier,  1703,  2  vol.  in-12. 

Robinet  (J.-B.K  de  la  Nature.  Amsterdam,  van  Harrevelt,  1761, 
in-S''.  —  Parallèle  de  la  Gondition  et  des  Facultés  de  l'Homme 
avec  la  condition  et  les  facultés  des  autres  animaux.  Bouillon, 
s.  t.,  1770,  in-12. 

KoHAULT  J.  Traité  de  Physique.  Paris,  V'«  Savreux,  1671,  2  tomes 
en  1  vol.  in-4o 

Sabathier  de  Castres.  Les  Trois  Siècles  Ultèraires  de  notre  litté- 
rature. Par'is,  Gueffier  et  Dehansi,  1773,  3  vol.  in-8".  —  Apolo- 
gie de  Spinosa  et  du  spinosisme  contr'e  les  athées,  les  incré- 
dules et  contre  les  théologiens  scolastiques,  platoniciens. 
Paris,  Fournier,  1810,  in-12. 

Sallengre  (de).  Mémoires  de  Liltérature.  La  Hâve,  du  Sauzel, 
1715-1717  (V.  1"'  vol.  frag.  d'un  Poème  de  M.  le  Cardinal  de 
Polignac). 

Schotanus.  Paraphrasis  poetica  pritme  Philosophiie .  Franclbii, 
1699  (?). 

Selecta  carmina  orationesque  clarissimorum  quorumdam  in 
Universitate  parisiensi  Professorum.  Paris,  Quillau,  1727, 
in-12  (recueillis  par  Gaullyer). 

Sennert.  Hypomnemata  physica.  Francfoi-t,  1635,  in-8".  (iv,  de 
generatione  viventium). 
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Shkhlock  (GuillaLiiiie).   de   rLinnorUtUié   de   rAnw   et  (}e    ht    Vie 

éternelle,  tvad.  de  l'anglois.  Amslei-dam,  [Juiiil)ei-t,  I70S,  iii-8". 
SiGORGNE.  Institutions  newtoniennes.  Paris,  Quillaii,l748,  iii-8". 
Sp.M.LANZANi.    Prodromo  sopra   le  reproduzioni  (nti}n<ili.  Modèno, 

1767,  in-8".  Trad.  française,  par  llegley.  Par-is,  1769,  in-8". 
Si'iNOSA.  Tractatus  Theologico-poiiticus.  Baiiibourg,  1()70,  iij-4'^. — 

Ethica.  Amsterdam,  Millier,  1859,  in-8". 
St. MIL.  Theoricd  luedica  vera.  Disqiiisitio  de   luecaiiisini   cl   orga- 

iiismi  divei'sitate.  Hall,  1708,  in-4".  -    Œuvres  niédico-philoso- 

phiqucs   et  pratiques^  traduites  et  comiri.  par  Ploiidiii.  Paris, 

Baillière,  1859,3  vol.  iii-8». 
Si'AY  (Benoît).   PJiilosophve-  rersilms  Iradilie  lijjri  vi.  'J''  éd.  llonic, 

Pallas,  1746,  in-8".  —   Philosophiie  reaidioris  rcrsihus  IrudiUr 

libri  X.  Rome,  1752-1792,  3  vol.  in-8". 
Strowskf   (F.).  Pascdl  et  son   Temps.  4"  éd.   Paris,    Plon-Nmii-ril , 

1910,3  vol.  in-12. 
Sw.VMMKRDAM.  Histoire  générale  des  Inseclcs.  Trad.  IVîmc.  I  Ircclil, 

1682,  in -4". 
Thomas  A.-L.  Œuvres  dir.  Amsterdam,  van  llarrf\tll ,  1767,  in- 12. 
Thomas  P. -F.  La  Philosophie  de  (îassendi.  Paris,  .\lcan,  1889,  iii-8". 
TrucharI)  du   Molin     Baron)iies  du    Vehn/.    Vicondé  de  Poligiiac 

Paris,  1893,  in-folio.  H.N.  Rés.  Lk^  28325. 
Tvi'.HO-Orahé.    Aslrononiiie    instanrtdir    pro<ii(miiaiii(il(( .     Praunc, 

1602.  in-4" 
N'allisnieri.  opère  fisico-ntediclie.  Venise,  1733,  3  y.  iii-t.  —  Leilre 

critique  à  l'auteur  du  livre  de  la  Génération  iU'->  vers  (^'ic.  .\n- 

dry),  trad.  de  l'ital.  i)ar  V(M'gès.  Paris,  1727,  in-12.  —   Histoire 

de  la  qénératwn  de  V  Homme  et  des  A)tim(iu,r.  Padoue,  1721 ,  in-4". 
VANiÈRUfleP.).  Prvedium.  Rusticuin.  Paris,  l.eclerc,  1707,  in-12. 
Vrs.ALE.    du  Humnni   Corporis  fabricu   Jibi-i    vu.    t!;i!i'.   (Ip^riniis, 

1555,  in-folio. 
N'iLi.ARS  (abbé  de).  Le  Comte  de  t^abalisou  Kntrelirns  >m- lc>  Sricti- 

ces  seci'ètes,  nouv.  éd.  Amsterdam  (Genève).  1700,  in-12. 
\MSSAC  (abbé  J.-A.  de),  «ie /rt  /'o('.sv>  lutine  m    Franrc  nu    siérlr    de 

Louis  XIV.  Paris.  Durand,  1863,  in-8". 
Voltaire.  Elemens  de  la  Philosophie  de  Xewloii.   A  nisterdain  et 

Londres,  1738,  in-8».  —  Le  Siècle  de  Louis  XIV.   lifrlin,    llen- 

ning,  1751,  2  vol.  in-12.  —  Poème  sur  le  dé><astre  de  Lishonne. 

1736,  in-12.  —  Candide  ou  VOptimisme.  Genève,  1759,  in-12. 

Le   Temple  du  Goût,  a  renseigne  de   la  Vérité.  1733,  in-8".  - 

Œuvres  complètes,  s.  1.  (Kehn,'l 785-1 789,  72  vol.  in-8". 
Warburton.  Traité  de  l'alliance  de  l'Eglise  et  de  r EiuL  on    la   N(-- 

cessité  d'une  Religion  établie,  1736. 
W'iLLiS  Th.  rfe  ^nrma  Brutorum.   l^ondrts.    1672,   in-!2.  — Opéra. 

Genève,  de  Tournes,    1680.  2  vol.  in-4".  .Vnislerdani,  Wcistcin, 

1682, in-4" 
VVoLF  (Chrétien).  Logi(fiu\  ou  Réflexions  sui"  les  forces  de  TEnlen- 

dement  humain,  tr.  de  l'ail,  s.  5'-  éd.  Berlin,  Haude, 1736,  in-12. 
VVoLF  G.  Les  Hypothèses   Cosmogoniqnes.    Paris,  (iaulliier-Villars, 

1886,  in-8".' 
WoLLASTON  (William).  Ebauche  de  la  Religion  naturelle,  ou\  r.  Ir. 

de  l'anglois,  avec   un    supplément  (par  Gai'rigue).  La  Haye, 

Swart,  1725,  in-4".  1756,  3  vol.  in-12. 
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14.  Le  Triiioupiiigc  de  la  Vérité  dans  l'Jîglisc,  liissei'lalioii  théo- 
logique,  [par  !<'  P.  Vivien  de  La  Borde,  in-'12],  17H. 

15.  L'Existence  cl  la  ISagesse  de  Dieu  manifestées  dans  les  (ouvres 
de  la  (yi'éatio)),  par  le  P.  Pvav,  Ir'ail.  de  l'aiiglois,  [iri-Sf"],  à 
lltrecht,  1714. 

16.  Entretien  de  Maxime  et  de  Théiuiste,  ou  Réponse  à  l'examen  de 
théologie  de  M.  Bayle,  par  M.  JacqueJol.  Rotherdam,  1707. 

17.  Le  Christianisme  raisonnable,  tel  qtCil  nous  est  présenté  dans 
l'Ecriture,  trad.  de  l'anglois  de  M.  Locke  [pai- Tloste],  2  vol. 
in-8"  (corr.  in-12),  Aiust(M'dani,  1715. 

22.  Entretien  sur  la  ReUigion...  [par  Jacqut's  Rasnage,  in-12], 
Amsterdam,  1709. 

24.  Sermons  sur  divers  textes,  par  M.  Tilloston,  ti'ad.  de  l'anglois 
[par  Barheyrac],  2  vol.  in-8",  Amsterdam. 

25.  de  Vlmmortalité  de  l'Ame  et  de  la  Vii'  éternelle,  par  Guillaume 
Sherlock,  trad.  de  l'anglois  [in-8o].  Amsterdam,  1708. 

45.   Cursus  theologici  aut.  Pet.  Danielis  Huetii,  in-(bl.  Paris,  1679. 
53.  La  Religion  chrétienne  prouvée  par  les  faits,  [niv  M.   l'abbé 

Houteville,  in-i",  Paris,  1663  (date  inexacte). 
72.   Traité  de  la   véritable    relligion    chrétienne  [par  H.  (Irotius, 

in-12],  Rotterdam,  1679. 

79.  La  vérité  de  la  religion  chrétienne,  par  M .  Desmahis,  Lisle,  1710. 

80.  Exposition  de  la  doctrine  catholique,  par  M.  lî.  Jacques  de 
Bossuet  évêque  de  Meaux  [in-12],  Paris,  1686. 

Pai'mi  un  certain  noml^re  d'ouvrages  philosophiques,  dont 
plusieurs  traitent  de  la  philosophie  aristotélicienne  et  de  la  philo- 
sophie occulte,  nous  relevons  les  n'"^  suivants  : 

144.  Confacins  iSinarum  philosophus...  [in-folio],  l'aiis,  1687. 

145.  Epicuri    philosopliia,    per    Pctrum   (iasseiiduni,   2    volumes 
in-folio,  Lion,  1663, 

147.  Joan.  Pici  Mirandahe  oninia  Opéra,  itrll ,  in-i-". 

151.  [/n]  universam  philosophiam  disputalio)n's,  iiiaiiusci'it. 


)f  H  nous  a  paru  intéressaiU  de  donner  une  parUe  de  ce  catalogue,  qui  a  été  inséré 
dans  le  tome  iv  des  Preuves  de  la  Maison  de  Polignac,  publiées  par  Ant.  .Tacotin,  et 
auxquelles  a  collaboré  l'abbé  E.  Mercier:  m  Cette  nomenclature  est  simplement  un 
état  dressé  pour  être  joint  au  contrat  de  mariage  du  neveu  du  Cardinal,  ce  qui  ne 
permet  pas  de  supposer  que  les  circonstances  aient  exigé  l'intervention  d'un  biblio- 
phile )'.  I Lettre  de  l'abbé  E.  Mercier) 
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155.   Pl(,isir((,  niauuscfit. 

157.   Philosoph'ue  naluvalis  [principia]...  .i\i\.  Isa.   Nowtone,  (!am- 

bri[djge,  1713,  iii-4'>. 
J58.  Prémolion  phisujuc  |pai'  JVJalehraiiclie],  2  v.  in-4o,  Paris,  1718. 

162.  Réfle.rioïiH    sur    la  Préniofion    pitisique  dv   P.   }ialebranche^ 
[in-12j,  Paris,  1715. 

163.  de  Vame  des  bêtes...  par  A.  D[illy,  iii-l'2J,  Lion,  1676. 

168.   Biblioiliè(jue  des  ph.ilosoplw--^  cJiijni'upM's  (i)ar  Guillaume  Sal- 

nion],  t2  vol.,  Paris,  1678. 
172.   Le  Shiiiarl  d'Epictèfe,  trad.  en  Irniiçois  |)ar  M.  Danier,  2   vol. 

[in-121. 

174.  Compe)^diurn  pMhsoplnenm,  manuscrit. 

175.  Renati  Deseariis  Meditailones  [in-12],  Paris,  1641. 

177.  Raimundi  Lullii  Majoriei  philosopha. 

178.  Principe[s^  de  Philosophie  ou  Preuve|s]  naturellelsl  de  re.xis- 
tence  de  Dieu,  par  M.  l'abbé  Genest  [in-8"],  Paris,  1716. 

179.  La  rrrlierchr  de  la  Vie  heureuse  selou  les  bimières  naturelles. 
Paris.  1721. 

ISO.  de  lu    lieehcrche  de  lu    Vérité,   par  le  P.  Malidiranche,  2  vol., 

Paris.  17(X). 
181.   Conjectures  phisiques.,  par  Nicol.  Harllokio,  Anislerdani,  170(i, 

brochure  iu-4"  (^c'est  l'ouvrage  de  Hartsoëker). 
209.    Lu  France  sruiuade...  [in-12|,  Amsierdam,  1683. 
2()i.    Imitatiou  de  Lucrèce.,  manuscrit.* 
271.    L)[ctio))nuire  historique  et   criti(juc,    par  M.  I>avle.  )î  vohnnes 

in-folio.  Rotb-rdam,  1702. 
'272.   Supplé)ueut  au  Dictioinuùre  de  Huijlc,  Gnirvi».  1722. 
•273.  Dictlo)i)uiire  universel  de  Trévoux,  5  vol.  in-folio,  1721. 

274.  Dictionnaire  de  l'Académie  frauçoise,  2  \.  in-fol.,  Paris,  1718. 

275.  I)ictio)inaire de  Danet,  francois-lalin,  2  v.  in-4",  Lion,  1721. 
278.   Gramrnatic<i  arabica  [in-1"l,  Leyde,  i65(>. 

*289-318.  (Suite  d'ouvrages  de  voyages). 

333.   Histoire  des  ouvrages  des  Sçavans,  p;u'M.  l!|asn;ig('|,   <lu(;teur 

en  droit,  2(^  vol.  in-12,  Rotterdam,  1689. 
^^34.   Bd)Hothèque  choisie   pour  servir  de  suitt^  ;'i    la  i)ihli()t!ièque 

universelle  de  Jean  Leclerc,  23  vol,  in-12. 

335.  Jour)ial  des  Sçavans,  51  vol.  [in-12],  Amsterdam. 

336.  Juqen)ent  des  Sçavans  [sur  les  principau.x  ouvrages  des  au- 
teurs, par  A.  Riilletj,  12  vol.  [iii-12|,  Paris,  1685. 

337.  Nouvell.es-de  la  l\P.pu}di<jue  des  Lettres,  il  vol.,  6  e1  7  v.  reliés 
in-12,  Amsterdam,  I(i85. 

343.  Continuation  de  pensées  diverses  écrites  à  un  docteur  (;n  Sor- 
bonne  au  sujet  de  la  comète  qui  paroit  au  mois  de  décembre 
1680,  2  vol.  Rotterdam,  1705. 

34i.  La  vie  et  les  se)di))ic)its  de  Lucilio  Vunini  pari).  Durand, 
in-12:,  Rotterdam,  1718. 


*  L'importance  (le  ce  n*  261  n'écliappcra  à  personne.  Ce   manuscrit  n'est  peut-ètrti 
pas  intron>ablc.. 
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34G.  Mémoires  pour  l'histoire  des  Seiexces  et  des  Beaux-Arts,  3  vol. 

[in-12],  Trévoux,  1715. 
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Cette  liste  contient  458  numéros.  V.  à  la  suilf  :  Invoitaire  du 
mobilier  et  œuvres  d'art  appttrtenant  au  O'  de  Polignac,  p.  475  du 
tome  IV,  tableaux,  n"-'  52-218;  p.  588  sqq,  collection  d'antiques,  sta- 
tues, bustes,  tètes,  l)as-reliets,  colonnes,  piédestaux,  vases,  etc., 
n^"  310-600.  On  peut  se  rendre  compte  des  richesses  qui  furent 
acquises  pai-  Frédéric  II,  grâce  à  la  négligence  du  gouvernement 
français.  Le  palais  du  Cardinal  était  l'hôtel  de  Mézine,  rue  de 
Varenne,  faubourg  St-Germain,  depuis  hôtel  de  Rohan-Montauban. 
(de  Mairan,  El.  du  Cardinal  de  Polignac). 
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Page  152,  ligne  13,  au  lieu  de  reantioris,  lire  récent iori". 

ligne  30,  au  lieu  de  du  Humani,  lire  de  Humunl 
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